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Message de la Première Présidence

Le foyer idéal 
d’un saint des derniers jours

par le président Marion G. Romney
Deuxième conseiller dans la Première Présidence

I j e  foyer idéal d ’un saint des derniers 
jours est présidé par des parents qui ont 
été scellés par le pouvoir de la prêtrise et 
dont les enfants qui ne sont pas nés dans 
l’alliance ont été scellés à leurs parents. 
Chaque membre de cette famille paiera 
une dîme complète.
Dans un vrai foyer de saint des derniers 
jours, chaque journée commence et se

termine en prière, tant familiale que 
personnelle.
L’Évangile de Jésqs-Christ est enseigné 
et mis en action par  le précepte et par 
l’exemple.
Dans un foyer de ce genre, on honore la 
prêtrise.
Les membres d ’un vrai foyer de saints 
des derniers jours sont loyaux les uns



envers les autres. Ils s’aiment, se respec­
tent et se soutiennent les uns les autres. 
Le saint des derniers jours a une concep­
tion du mariage qui diffère de celle de 
n’importe qui. Pour lui le mariage est, 
com me c’est le cas pour la plupart des 
gens, le début d ’une famille mortelle. 
Mais pour lui, c’est aussi le début d ’une 
famille éternelle. Le mari et la femme 
sont scellés par le pouvoir de la Sainte 
Prêtrise et par le Saint-Esprit de promes­
se, de sorte que leur union demeure à 
travers toute éternité. Leurs enfants 
doivent leur appartenir  éternellement. 
L’aboutissement de cette espérance est 
pour un saint des derniers jours la façon 
de concevoir le ciel.
Cette conception pousse les jeunes saints 
des derniers jours — garçons et filles —  à 
mener une vie pure avant leur mariage. 
Ils savent, com me le disait le président 
David O. McKay, «que bien que le 
mariage au temple soit une sainte allian­
ce, la dignité permettant de passer par le 
temple est la chose fondamentale. Elle 
est le résultat de leurs années de 
fiançailles et de celles qui les ont précé­
dées . . .  Le bonheur du mariage 
commence dans la cour, et non pas 
quand on célèbre la cérémonie du m aria­
ge. Une vie pure est essentielle à la 
réussite d ’un mariage au temple» (réu­
nion du temple, 25 juin 1959).
Vous, maris et femmes qui n ’avez pas été 
scellés, vous devriez vous fixer pour but 
de vous marier au temple. Qualifiez- 
vous en vivant les principes de l’Évangi­
le. Recherchez la direction du Seigneur 
dans votre préparation, puis rendez- 
vous au temple d ’une manière ou d ’une 
autre et soyez scellés.
Le président Brigham Young a dit: 
«Chaque jeune hom m e de notre 
com m unauté  ferait n ’importe quel sacri­
fice ou n ’importe quel effort pour être 
marié de la bonne façon dans le temple 
par le pouvoir de la prêtrise s’il en avait

compris l’importance; il n ’y a pas de 
jeune fille dans notre com m unauté qui 
aime l’Évangile et qui souhaite avoir ses 
bénédictions qui se marierait d 'une autre 
façon» (Journal o f  Discourses, 11:118). 
J ’ai déjà dit qu ’un foyer de saints des 
derniers jours est un foyer où l’on paie 
une dîme complète. En ce qui concerne 
la dîme, le président Brigham Young a 
dit: «Le Seigneur a institué la dîme; elle 
était pratiquée du temps d ’A braham , et 
Enoch, A dam  et ses enfants n ’oubliaient 
pas leur dîme et leurs offrandes . . .  Je 
désire dire ceci à ceux qui professent être 
saints des derniers jours: si nous négli­
geons nos dîmes et nos offrandes, nous 
serons châtiés de Dieu. Cela, nous 
pouvons en être sûrs. Si nous négligeons 
de payer nos dîmes et nos offrandes, 
nous négligerons d ’autres choses et cela 
s'accentuera ju squ’à ce que l’esprit de 
l’Évangile nous quitte entièrement, que 
nous soyons dans les ténèbres et ne 
sachions plus où nous allons» (Discours 
de Brigham Young, page 175).

Le Seigneur a dit: «Prie toujours afin de 
sortir vainqueur; oui, afin de vaincre 
Satan et d ’échapper aux mains des 
serviteurs de Satan qui soutiennent son 
œuvre» (Doctrine et Alliances 10:5).

Chaque vrai foyer de saints des derniers 
jours est un foyer de prière. La première 
injonction écrite que le Seigneur donna à 
A dam  et à Eve après qu'ils furent 
chassés du Jardin fut le com m andem ent 
suivant: «. . . ils devaient adorer le 
Seigneur leur Dieu» (Moïse 5:5). De 
cette époque ju squ ’à maintenant, ce 
com m andem ent divin a été répété plus 
souvent que n ’importe quel autre 
com mandement. C ’est à leurs risques et 
périls que les familles et les membres de 
l’Église le négligent.

«Et je leur donne un com mandement: 
Celui qui n ’observe pas ses prières 
devant le Seigneur, en leur saison, qu'il

3



soit tenu en mémoire devant le juge de 
mon peuple» (D. & A. 68:33).
«Le véritable fondement du royaume de 
Dieu, de la justice, de la progression, du 
développement, de la vie éternelle et de 
f  accroissement éternel dans le royaume 
de Dieu est établi dans le foyer soumis à 
l’ordre divin», dit le président Joseph F. 
Smith, «et il sera facile de faire preuve de 
la déférence la plus élevée et d ’avoir des 
pensées élevées au foyer, s’il peut être 
établi sur les principes de pureté, de 
véritable affection, de droiture et de 
justice. L’hom m e et son épouse qui ont 
une parfaite confiance mutuelle, qui 
décident de suivre les lois de Dieu dans

leur vie et qui remplissent la mesure de 
leur mission sur terre, ne seront pas et ne 
pourron t jamais être satisfaits sans 
foyer. Leur cœur, leurs sentiments, leur 
esprit et leurs désirs les pousseront 
naturellement vers l’édification d ’un 
foyer, d ’une famille et d ’un royaume qui 
leur appartient; vers la pose des fonde­
ments de l’accroissement et du pouvoir 
éternels, de la gloire, de l’exaltation, de 
la domination et des mondes sans fin» 
(Joseph F. Smith, Gospel Doctrine, page 
380).

Le ciel n ’est que le prolongement du 
foyer idéal d ’un saint des derniers jours.



^  r e  î  i i | | A  Les réponses données aux questions
W .Ê Ê C  concernant des principes généraux de

question à poser /’Evangile sont là pour guider, mais ne sont 
pas des déclarations officielles des règles de 
l'Église.

Quand puis-je demander une 
bénédiction de la prêtrise? Dois-je 
le faire chaque fois que je suis 
malade ou mal à l’aise?

Franklin D. Richards,
du Premier collège des soixante-dix

La réponse à cette question est fonda­
mentalement traitée dans le M anuel 
d  instructions de la Prêtrise de Melchisé- 
dek où l’on dit:
«Dans des circonstances spéciales, les 
dirigeants de la Prêtrise de Melchisédek, 
les évêques, les pères (pour les membres 
de leur famille) et les autres détenteurs 
de la Prêtrise de Melchisédek peuvent, 
de leur propre initiative ou si on le leur 
demande, donner des bénédictions spé­
ciales de réconfort et de conseil selon les 
circonstances. Voici des situations qui 
peuvent donner lieu à de telles 
bénédictions:
Période de tension ou d ’épreuve, de 
difficulté mentale, émotionnelle ou phy­
sique, quand, par exemple, un décès 
survient dans une famille, ou quand une 
personne se prépare à être hospitalisée 
pour une opération.

En cas de maladie, la bénédiction peut 
faire partie de l’ordonnance de bénédic­
tion du malade; sinon, ce peut être une 
bénédiction de réconfort.
Dans certains cas, la personne doit 
résoudre ses problèmes sans bénédiction 
spéciale de la prêtrise. Nous ne pouvons 
établir de règle précise pour décrire ce 
qu’il faut faire dans chaque cas, sinon 
que vous avez toujours besoin de l’inspi­
ration du Seigneur» (p. 43).
J ’aimerais aussi dire que votre instruc­
teur au foyer, votre dirigeant de collège 
ou votre évêque pourra it donner des 
conseils supplémentaires dans des cas 
spéciaux.

Comment expliquons-nous 
Apocalypse 22:18 qui dit de ne rien 
ajouter aux Écritures?

Eldin Ricks,
département des Écritures anciennes, 
université de Brigham Young

Parce que nous croyons que le Livre de 
M orm on, les Doctrine et Alliances et la 
Perle de G rand  Prix sont des Écritures 
supplémentaires, votre question est très
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pertinente. Avant d ’en discuter, cepen­
dant, mettons les versets 18 et 19 devant 
nous.
«Je le déclare à quiconque entend les 
paroles de la prophétie de ce livre: si 
quelqu’un y ajoute quelque chose, Dieu 
le frappera des fléaux décrits dans ce 
livre; et si quelqu’un retranche quelque 
chose des paroles du livre de cette 
prophétie, Dieu retranchera sa part de 
l’arbre de la vie et de la ville sainte, 
décrits dans ce livre.»
Considérons ce que Jean voulait dire par 
«ce livre», puis ce qu ’il voulait dire par ne 
pas ajouter à ce livre ni retrancher de ce 
livre. Quand Jean écrivit le livre de 
l’Apocalypse dans la deuxième moitié 
du premier siècle après Jésus-Christ, il 
ne rédigeait pas les pages de conclusion 
du Nouveau Testament puisque celui-ci 
n’existait pas à l’époque. Il était en exil 
sur l'île de Patmos et il écrivait un 
rouleau adressé aux sept branches de 
l’Église de l’ouest de ce que nous appel­
ions maintenant la Turquie. Son m anus­
crit était entièrement indépendant du 
reste des 27 manuscrits séparés qui 
finirent par former plus tard l’an tho lo ­
gie que nous connaissons sous le nom  de 
Nouveau Testament. Et son manuscrit 
n ’était pas nécessairement le dernier 
écrit. Ceux qui ont écrit sur la question 
s’accordent à dire que plusieurs de ces 27 
manuscrits furent écrits après le livre de 
l’Apocalypse. Ce n ’est qu ’au quatrième 
siècle après Jésus-Christ que le rassem­
blement des écrits sacrés devint le N o u ­
veau Testament essentiellement com me 
nous le connaissons aujourd 'hui. A la 
lumière de ces faits, nous pouvons dire 
que lorsque Jean parlait de «ce livre» il 
ne parlait pas du Nouveau Testament 
(qui n ’était pas encore formé) mais 
simplement de son propre rouleau, le 
livre de l’Apocalypse lui-même.
Que veut donc dire Jean quand  il 
dem ande à quiconque lit son œuvre de

ne pas y ajouter de paroles au livre ni 
d ’en retrancher du livre? Il veut dire que 
personne ne doit altérer le texte de son 
rouleau de quelque manière que ce soit. 
Il ne veut pas que des copistes, d ’éven­
tuels imposteurs ni des croyants bien 
intentionnés, mais dépourvus de juge­
ment, fassent les moindres changements 
dans la manière de les lire. Il veut q u ’il 
demeure exactement comme il l’a rédigé 
sous l’inspiration du Seigneur. Il est 
intéressant que l’auteur du Deutérono- 
me, le quatrième livre de l’Ancien Testa­
ment, avertit de la même manière ses 
lecteurs: «Vous n ’ajouterez rien à ce que 
je vous prescris, et vous n ’en retranche­
rez rien» (Deutéronome 4:2; comparez 
avec 12:32). Dans les deux cas, les 
écrivains dem andent aux futurs lecteurs 
de leurs manuscrits sacrés de ne pas 
changer ce qui a été écrit. Heureuse­
ment, personne ne prétend, à partir de 
l’injonction de Deutéronome, qu ’il ne 
doive pas y avoir d ’Écriture après celle- 
ci, car alors certains pourraient en 
conclure que le reste de la Bible doit être 
rejeté.
Non seulement Jean ne dit pas qu ’il ne 
doit jamais y avoir d ’autres Écritures, 
mais la conclusion inévitable que l’on 
doit tirer du livre de l’Apocalypse, 
quand on le considère dans son ensem­
ble, est que Jean reconnaît q u ’il i aura 
imm anquablem ent d ’autres Écritures 
dans les derniers jours. C om m ent donc? 
Q u’est-ce que l’Écriture sinon la révéla­
tion divine sous forme écrite? Une 
grande partie du Livre de l’Apocalypse 
prophétise la venue de messagers divins 
sur terre à une époque postérieure à celle 
de Jean. Q uand des messagers de ce 
genre viennent et qu ’un récit écrit est fait 
de leur visite et de leur message, de 
nouvelles Écritures prennent au tom ati­
quement forme. Dans le onzième chapi­
tre de l’Apocalypse, Jean prédit la mis­
sion de deux prophètes qui prophétise­
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ront dans Jérusalem vers la fin. Quand 
ils prophétiseront et que leur message 
divinement révélé par Dieu sera conser­
vé par écrit, de nouvelles Écritures 
p rendront alors forme. La prédiction de 
la deuxième venue du Christ dépasse 
tous les autres événements par son sens 
prophétique dans le livre de l’Apocalyp­
se. Quand le Christ viendra et que les 
hommes de Dieu feront un récit écrit de

Comment puis-je acquérir une plus 
grande foi?

Larry Hitler

Je suis sûr que beaucoup d’entre nous se 
sont posé cette question à un m om ent ou 
à un autre surtout quand  nous lisons des 
Écritures comme Hébreux 11:6 où il est 
dit que «sans la foi il est impossible de lui 
être agréable»;
Je me sens tout à fait en accord avec le 
père de l’enfant affligé de Marc 9:24 
quand il s’écrit: «Je crois! viens au 
secours de mon incrédulité.» Je pense 
qu ’il disait: «M on cœur sait que tu es 
assailli de doutes. Veux-tu bien m ’aider 
à y résister.»
Dans ma propre vie, il fut un temps où je 
me trouvai à me dem ander pourquoi je 
ne pouvais pas exercer plus de foi, 
surtout du fait que je ressentais que

sa venue, une nouvelle Ecriture prendra 
forme.
Au lieu de nous enseigner qu'il ne doit 
plus y avoir d ’Écritures données à la 
famille humaine, le petit volume du livre 
de l’Apocalypse, considéré du début 
jusqu’à la fin, devient une preuve splen­
dide qu ’il y aurait et qu ’il doit y avoir des 
Écritures supplémentaires dans les der­
niers jours.

j ’avais un  témoignage que Dieu vit et 
qu'il est parfait et capable de tout faire. 
Tandis que je méditai et priai à ce sujet, 
j ’en arrivai à comprendre que bien que je 
crusse en notre Père céleste, en son 
am our  et son pouvoir, je devins incertain 
d ’être personnellement digne de recevoir 
les bénédictions que je désirais. Je 
n’avais pas non plus la certitude que ce 
que je voulais était la volonté du Sei­
gneur, ou qu ’au moins, ce n ’était pas 
contraire à sa volonté.
Quand je poursuivis l’étude du sujet et 
essayai d ’acquérir  une plus grande foi, je 
découvris certains principes-clefs qui 
sont importants pour quiconque désire 
une plus grande foi. En aucun cas, ils ne 
recouvrent le sujet entier, mais ils consti­
tuent un début important.
Dans Lectures on Fciith, le prophète 
Joseph Smith a déclaré: «La vraie 
connaissance chez chacun que le mode 
de vie qu ’il poursuit est en accord avec la 
volonté de Dieu est essentiellement né­
cessaire pour lui permettre d 'avoir cette 
assurance en Dieu sans laquelle person­
ne ne peut obtenir la vie éternelle» 
(sixième conférence:!).
Ce mot assurance m ’a aidé à mieux 
comprendre ce q u ’était la foi. Cela me 
rappelle ces versets puissants de la cent- 
vingt et unième section des Doctrine et 
Alliances. C ’est là que le Seigneur énu­
mère certains principes importants sur 
lesquels la prêtrise doit fonctionner: la
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longanimité, la gentillesse, l’humilité et 
l’am our  sincère, la bonté, la connaissan­
ce pure, etc. et promet: «alors ton 
assurance deviendra grande en la présen­
ce de Dieu» (voir D. & A. 121:41-45). 
J ’ai découvert que cela était vrai. Notre 
capacité de pratiquer la foi semble 
dépendre en grande partie de notre 
assurance de notre propre justice. Je ne 
crois pas qu ’il soit a ttendu de nous que 
nous vivions une vie parfaite avant que 
nous puissions avoir la foi, mais nous 
devons certainement tendre constam ­
ment vers la perfection. Le fait que nous 
observons les com m andem ents et que 
nous sommes actifs dans l’Église devrait 
dépasser la routine et le superficiel. Il 
doit y avoir un désir sérieux, une faim et 
une soif de justice. Nous devons «travail­
ler avec zèle à une bonne cause» (D. & A. 
58:27). Nous devons com munier avec 
notre Père céleste plutôt que nous 
contenter de dire des prières.
A propos de la dignité en corrélation 
avec la foi, Joseph Smith a particulière­
ment mentionné le principe de sacrifice. 
Il dit que le degré de foi nécessaire pour 
«se saisir de la vie éternelle» demande le 
sacrifice de tous les biens terrestres, y 
compris celui de sa vie. «C’est grâce au 
sacrifice de toutes les choses terrestres 
que les hommes savent réellement qu ’ils 
font ce qui est agréable aux yeux de 
Dieu» (sixième conférence: 7).
Le fait de mentionner le sacrifice de 
toutes les choses terrestres et de donner 
sa vie peut susciter des images de don 
total de nos biens à l’Église et de martyre 
souffert pour la cause de la vérité. En 
temps voulu, cela peut nous être dem an­
dé ou non . . . bien que je pense que la 
disposition d ’esprit doive y être certaine­
ment. Cependant, nous pouvons sacri­

fier toutes les choses terrestres en nous 
concentrant sur l’amoncellement de tré­
sors dans les deux. Et nous pouvons 
donner notre vie en la consacrant au 
service du Royaume.
Je crois que nous apprenons à sacrifier 
exactement de la même façon que nous 
acquérons le contrôle sur d ’autres prin­
cipes de l’Évangile: étape par étape. 
Quand nous faisons des sacrifices, même 
s’ils semblent petits comparés au sacrifi­
ce de notre vie, le résultat est une 
assurance accrue devant le Seigneur. 
Par exemple, le paiement de la dîme 
nous aide à accroître notre foi. Quand 
nous payons une dîme complète et 
quand nous sommes généreux dans nos 
offrandes de jeûne et nos engagements 
financiers envers l’Église, cela ne nous 
aide-t-il pas à avoir de l’assurance quand 
nous allons dem ander de l’aide au 
Seigneur pour nos problèmes, financiers 
ou d ’un autre ordre? Je pense que si.
Et quand nous sacrifions d ’autres choses 
pour obtenir notre année de réserve de 
nourriture, com me le prophète nous a 
conseillé de faire, ne sommes-nous pas 
moins anxieux à propos de l’avenir? Ne 
sentons-nous pas que nous allons pou ­
voir faire appel au Seigneur pour obtenir 
de l’aide dans ce qui dépasse nos 
capacités?
Si l’on a un appel dans l’Église et que l’on 
sacrifie son temps personnel pour rem ­
plir cet appel, ne sent-on pas plus 
d ’assurance pour dem ander au Seigneur 
de l’aide pour assumer d ’autres 
obligations?
A mesure que nous progressons en 
justice et que nous apprenons à sacrifier, 
notre foi grandit. Bruce R. McConkie 
déclare: La foi est un don de Dieu 
accordé com me une récompense pour la



justice personnelle. Elle est toujours 
donnée quand la justice est présente, et 
plus on obéit aux lois de Dieu, plus on 
reçoit de foi» (M ormon Doctrine, deuxiè­
me édition, page 264).
Maintenant, pendant que nous nous 
efforçons de vivre en justice et d ’acquérir 
une plus grande foi, je pense qu’il est 
im portant de ne pas oublier qu ’il en est 
un qui ne veut pas que nous ayons la foi. 
Satan nous rappelle souvent nos n o m ­
breuses petites fautes et faiblesses afin de 
nous décourager et de diminuer notre 
efficacité. Je me souviens comment, 
après avoir reçu un appel dans l’Église, 
je traversai une terrible épreuve de doute 
quant à ma dignité. Puis, quand je fus 
mis à part,  je reçus l’assurance de la part 
de celui qui me donnait la bénédiction 
que j ’étais jugé digne. Je n ’avais pas 
exprimé ces doutes à qui que ce fût, c’est 
pourquoi la confirmation était venue 
par inspiration et j ’étais réconforté et 
encouragé. Mon assurance était rétablie. 
Beaucoup ont des doutes semblables de 
temps en temps. Ils peuvent échoir à un 
détenteur de la prêtrise quand on lui 
demande de donner une bénédiction à 
quelqu’un qui est malade. Il se souvient 
l’espace d ’un instant de mots de colère, 
de pensées indignes et de devoirs non 
accomplis. Sans compter que de tels 
souvenirs sont inspirés par Satan ou par 
notre propre esprit, plus nous vivons 
dignement, moins il y a de munitions 
contre nous. Puis, aussi, si nous avons 
acquis une relation personnelle avec 
notre Père céleste, confessant librement 
nos péchés et nous servant du principe 
de repentance, nous pouvons nous sentir 
à l’aise pour demander au Seigneur de 
nous accorder nos désirs malgré nos 
fautes qui restent.

Un autre piège que j ’aimerais mention­
ner en rapport avec la foi est la tendance 
à s’impatienter. Nous lisons ou enten­
dons des histoires édifiantes pour la foi 
de guérisons, de tempêtes calmées, etc., 
qui sont presque instantanées. Nous 
nous dem andons pourquoi il n ’en est pas 
de même pour nous. Parce que le 
Seigneur n ’agit pas immédiatement à 
notre demande, nous commençons à 
penser qu ’il n ’agira pas du tout. Mais 
nous devons nous rappeler que le Sei­
gneur nous a exhorté à l’attendre p a ­
tiemment (voir D. & A. 98:2). La 
patience fait partie de la foi.
Il est donc nécessaire de vivre avec 
justice sans oublier de faire les sacrifices 
qui nous sont demandés avant que nous 
puissions obtenir une foi au Seigneur 
suffisante. Avec cela nous devons être 
patients; et nous devons nous rappeler 
que le Seigneur sera miséricordieux avec 
nous si nous nous efforçons vraiment de 
vaincre le péché dans notre vie, même si 
nous ne sommes pas encore parfaits. 
Puisque la foi au Seigneur Jésus-Christ 
est le premier principe de l’Évangile 
(quatrième Article de Foi) et puisque 
nous avons été exhortés à chercher 
«ardemment les meilleurs dons» (D. & 
A. 46:8), le don de la foi est un don que 
chaque membre de l’Église devrait cher­
cher activement. C ’est sûrement un don 
que le Seigneur désire que chacun d ’en­
tre nous ait.
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Elizabeth 
Francis 
Yates
l’épreuve 
d’un cœur 
brisé
«Je puis dire que j ’ai vu le pouvoir de 
Dieu sur son peuple sur terre ou sur 
mer», écrivait Elizabeth Francis Yates le 
12 mars 1905. «Il est arrivé q u ’il faille de 
la foi pour croire que nos ennemis ne 
triompheraient pas de n o u s . . .e t  je peux 
dire avec l’ancien psalmiste: <J’ai été 
jeune, j ’ai vieilli; et je n ’ai point vu le 
juste abandonné) (Psaumes 37:25).» 
Elle avait soixante-douze ans et elle 
n’était qu ’à cinq ans de sa mort à Sait 
Lake City, mais la douce simplicité de sa 
patience et de sa foi ne fut pas l’acquisi­
tion de ses vieux jours. C ’était un 
témoignage qui avait passé l’épreuve 
d ’un cœur brisé, avivé par la souffrance 
et mis de nouveau à l’épreuve.
Elle avait été élevée dans une maison 
cultivée de l’Église d’Angleterre à South 
Molton (Devonshire). Le contraste en­
tre les enseignements de la Bible sur le 
baptême et ceux de son Église avaient 
troublé l’adolescente q u ’elle était et elle 
«ne pouvait pas aimer aller à l’Église 
après cela». Elle épousa William Wil­
liams à l’âge de quinze ans et, après la 
naissance de leur première fille, elle 
commença à entendre parler des 
mormons.
Au début, Elizabeth ne fut pas intéres­

sée. Bien qu ’elle ne fût pas satisfaite de sa 
vieille Église, «au moins, elle était très 
respectable». Elle était cependant trop 
polie pour refuser une brochure qu ’on 
lui offrit et, par une après-midi de pluie, 
elle se mit à la lire. Elle fut bientôt 
plongée dans le récit d ’un débat entre 
John Taylor et certains pasteurs 
français.
«Quand j ’eus tout lu, je dis tout fort 
<Dieu soit loué. J ’ai enfin trouvé le bon 
chemin.)» Elle assista à une réunion où 
l’on expliquait la mission de Joseph 
Smith. «Dire que j ’étais remplie de joie 
n ’exprime que faiblement mes senti­
ments de ce moment. Je ne pouvais voir 
d ’autre voie que de me repentir de mes 
péchés et d ’être baptisée. Je savais que 
ma famille ferait cruellement opposition 
quand elle aurait vent de l’affaire et que 
mes anciennes amies me traiteraient 
froidement, mais ce fut pire que je ne 
l’avais imaginé.
Cette seule phrase: «Ce fut pire que je ne 
l’avais imaginé», renferme la douleur 
d ’un cœur brisé. Ce q u ’elle signifiait fut 
que sa mère lui interdit de revenir dans le 
foyer de son enfance. Son mari lui dit 
qu’elle devait choisir entre sa famille et 
sa foi; pleurant d ’angoisse, elle refusa de 
renier son témoignage et son mari 
l’abandonna, elle et ses quatre petites 
filles. Elizabeth trouva du travail dans 
une fabrique de lainages, travailla avec 
le bébé dans un panier près du métier et 
réussit à s’occuper de tous ses enfants. 
Voyant qu ’elle tenait bon, William re­
vint et em mena les quatre enfants à 
Londres. D ’après la loi, elle ne pouvait 
rien faire pour l’arrêter ou pour les 
réclamer.
Elle ne flancha pas. Son dernier m oment 
d ’hésitation à deux pas du baptême fut 
quand elle baissa les yeux vers les eaux 
sombres de la rivière à minuit, le 4 
décembre 1851, et «j’eus l’impression 
que je ne pourrais pas y aller, mais une
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voix semblait dire: <11 n'y a pas d ’autre 
voie»>. Avec foi, elle fit ce pas. «Après 
coup, il me sembla que tout avait 
changé. Les écailles étaient tombées de 
mes yeux et le plan de l’Évangile resplen­
dissait; je fis alliance avec mon Père 
céleste que, pour noirs que les nuages 
puissent être et si des amis se transfor­
maient en ennemis, avec son aide je le 
servirais. Et c'est ce que j 'ai essayé de 
faire à ma manière hésitante. J ’ai sou­
vent commis des erreurs, dit et fait des 
choses que je regrette, mais je n ’ai jamais 
douté de la vérité de cet Évangile ou été 
une gêne pour les autres.» Elle passa les 
six années suivantes à Bath, vivant avec 
la famille d 'un missionnaire, Thom as 
Yates, et dépensant le peu qu'elle ga­
gnait à la recherche infructueuse de ses

enfants. «Après des années de jeûne et de 
prière et beaucoup de larmes, le Seigneur 
m ’ouvrit la voie pour que j ’aille à Sion», 
avec la famille Yates et leur fils Thom as 
qui venait de revenir de sa mission de six 
ans et demi.
Nous ne savons pas ce que lui a coûté le 
fait de quitter l'Angleterre. Elle s’est 
contentée de dire: «J'ai prié sérieusement 
Dieu pour q u ’il m ’aide au cours du long 
et pénible voyage qui m 'attendait, afin 
de ne pas m urm urer  sur la route ni de me 
plaindre si un lion devait se mettre en 
travers de mon chemin; et il exauça mes 
prières, car je ne vis rien qui fût sujet de 
murmure. Pendant tout le chemin, mon 
cœur fut rempli de gratitude.»
Son fils nous dit ce qu'elle a omis de dire, 
du fait de sa patience et de sa foi. Elle a



failli mourir du mal de mer qui dura 
pendant tout le voyage. Elle épousa 
Thom as à Florence (Nebraska) le 22 
juillet 1863 au matin et commença la 
migration vers l’Ouest dans l’après- 
midi. Quand Elizabeth découvrit qu'il 
n ’y avait pas assez de place à la fois pour 
elle et pour sa malle dans le chariot,  elle 
pensa à sa porcelaine soigneusement 
enveloppée, le plus beau de ses biens et 
elle parcourut tout le chemin à pied; 
«mon cœur était plein de 
reconnaissance.»
«Beaucoup versèrent des larmes de joie, 
dit-elle, en voyant la ville des saints pour 
la première fois.» Elle ne dit pas si elle fut 
parmi ceux qui pleurèrent, mais on peut 
le supposer.
Cette même patience et cette reconnais­
sance approfondirent l’am our  de leur 
mariage. Une fille, Louise, qui devint 
ensuite la septième présidente générale 
de la Société de Secours, dit que la seule 
fois où elle vit Elizabeth pleurer fut 
quand un chat fit tomber les étagères du 
placard et cassa cette précieuse porcelai­
ne. Thom as com m anda le premier servi­
ce de Haviland que la Z ion’s Coopérati­
ve Mercantile Institution fit venir dans le 
territoire pour la remplacer: ce qui 
permet vraiment d ’apprécier leur 
amour, car ils avaient du mal à gagner 
leur vie à Scipio (Utah) où il était évêque 
et elle, présidente de la Société de 
Secours.
L'un des moments les plus tendres de 
leur mariage est la lettre qu ’il lui écrivit 
tandis qu'il travaillait à la voie ferrée de 
Echo Canyon pour payer son prêt du 
Fonds perpétuel d'é nigration. Nous ne 
connaissons pas les craintes qu ’elle lui 
avait manifestées par lettre, mais nous 
avons l’expression de l’am our  rassurant 
de son mari:
«Une autre chose que je regrette, mon 
amour, c’est que tu puisses penser que je 
reste au loin à cause d ’une parole que tu

aurais pu dire par le passé pour te 
plaindre de ne pas avoir autant que tu 
souhaiterais; crois-moi, mon amour, 
qu ’il n'en est rien du tout. Je ne me 
rappelle pas t ’avoir entendu dire quoi 
que ce soit que l’on pût prendre pour une 
plainte . . . M on amour, j ’aime mon 
humble et cher foyer et je t ’aime, ma 
chère femme ainsi que nos chers petits 
enfants. J ’aime ta compagnie plus que 
tout sur terre et je ne crois pas pouvoir 
jamais rencontrer quoi que ce soit au 
m onde qui puisse égaler le plaisir et le 
bonheur que j ’éprouve en ta com ­
pagnie.»
L’am our qu'ils avaient l'un pour l’autre 
et pour leurs cinq enfants ne pouvait pas, 
cependant, guérir la peine qu’elle avait 
au cœur. Son seul fils, Thomas, se 
rappelle l’avoir entendu pleurer la nuit 
et, quand il lui en avait demandé la 
raison, elle avait simplement dit: «Je 
pensais à des petites filles que j ’ai laissées 
en Angleterre, il y a bien des années.» 
Mais ses enfants ne l’avaient pas oubliée, 
non plus. Susan, qui n ’avait que sept ans 
à l’âge de la séparation, s’enfuit à l’âge de 
onze ans et chercha refuge chez une 
famille morm one en espérant trouver 
trace de sa mère mormone. Le bébé était 
déjà mort; une autre fille devait mourir 
quelques années après. Mais vers 1870, 
un missionnaire rencontra Susie Wil­
liams et en parla à la famille Yates à 
Scipio. Grâce à un indice aussi fragile, la 
mère et la fille furent réunies en Utah. 
Susan ne s’arrêta pas de rechercher sa 
sœur. William, décidé à ne jamais laisser 
sa dernière fille revoir sa mère, l 'em me­
na loin d ’Angleterre, en Amérique, par 
ironie du sort, où Susan la découvrit 
dans le Michigan grâce à une petite 
annonce dans un journal. Elle se joignit 
à eux en Utah; les quatre filles furent 
scellées à Thomas et à Elizabeth. «Je n ’ai 
point vu, semblait répéter Elizabeth, le 
juste abandonné.»
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Produire des hommes, 
et non des pêches

par Ezra Taft Benson

Nous avons tous nos revers. Le Seigneur 
châtie ceux q u ’il aime; c’est dans les 
moments difficiles que les hommes et les 
femmes apprennent les leçons qui 
contribuent à bâtir des hommes et des 
femmes solides — et non au faîte de la 
réussite. C ’est au m om ent de son succès 
que l’hom m e est le plus en danger. Il faut 
parfois des revers pour nous faire appré­
cier nos bénédictions et pour nous 
rendre forts et courageux.
Je me souviens bien de deux jeunes

mariés qui commencèrent une exploita­
tion agricole en Idaho, il y a des années. 
Ils avaient des moyens modestes mais ils 
achetèrent à crédit 16 hectares de terre 
en friche. Ils entreprirent la culture de 
fruits, surtout la culture des pêches. Ils 
avaient nivelé et draîné le sol, planté les 
arbres, puis désherbé, irrigué et surveillé 
ju squ’à ce que vienne le temps de la 
récolte. Ce printemps-là, le verger était 
un océan de fleurs et on aurait dit qu'ils 
allaient faire une abondante récolte.
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Puis, une nuit, sans signes précurseurs, il 
gela et toute la récolte fut détruite. 
Alors, John n’alla pas à l'Église le 
dimanche d ’après, ni le suivant, ni 
d ’autres. Son bon vieil évêque finit par 
venir voir ce qui n ’allait pas. Il trouva 
John dans les champs et il dit: «John, 
voilà plusieurs semaines que nous ne te 
voyons pas à l’Église. Que se passe-t-il ? 
John dit: «Non, frère, je ne viendrai plus 
jamais. Croyez-vous que je puisse adorer 
un Dieu qui permet que cela m ’arrive?» 
Puis il continua à expliquer à Vévêque ce 
qui était arrivé. Bien sûr, Vévêque fut 
désolé, lui aussi, et il le fit savoir à John. 
En regardant un instant vers le sol, il dit: 
«John, je suis sûr que le Seigneur sait que 
tu ne peux pas produire les meilleures 
pêches avec une gelée. Mais j ’ai aussi la 
certitude qu’il sait que l’on ne peut pas 
produire les meilleurs hommes sans 
gelée, et ce qui intéresse le Seigneur, c’est 
de produire des hommes, pas des pê­
ches.» Eh bien, John se rendit à l'Église le 
dimanche d ’après, et une autre année de 
récolte arriva. Il devint par la suite 
évêque dans l’Église.
Je me rappelle aussi avoir assisté à une 
réunion près de Bancroft dans l 'Idaho, il 
y a des années. Elle était partiellement 
organisée par le service d ’extension de 
l’université. Nous eûmes une merveilleu­
se réunion et à la fin, je serrai la main à 
quelques-uns des merveilleux agricul­
teurs qui étaient présents; parmi eux se 
trouvait un hom m e du nom de Yost et je 
dis: «Frère Yost, com m ent vont les 
affaires à la ferme ? Frère Yost dit: «Oh, 
les affaires vont bien, frère Benson, mais 
j ’ai 20000 dollars de moins qu’il y a trois 
jours.» Je dis: «Que s’est-il passé: une 
autre gelée?» Il dit: «Oui, le blé a été 
touché juste à la période où le cœur du 
grain est encore tendre, et vous savez ce 
que cela veut dire. Nous faisons partir 
les moissonneuses ce matin, mais tout 
est bien. Nous avons encore un peu de

blé en réserve et nous avons au moins 
une partie de notre production de l’an ­
née de côté. Nous ne sommes pas sur le 
point de mourir  de faim et il y aura une 
autre récolte.» En le quittant, je dis à ma 
femme: «Quel esprit merveilleux.»
Nous continuâmes notre périple en 
voiture jusqu 'à  Logan. Nos enfants 
étaient avec nous et nous stationnâmes 
dans la grand-rue pour aller acheter 
quelques gâteaux dans une épicerie pour 
les enfants. Et qui devais-je rencontrer 
sur le trottoir, si ce n ’est frère Yost. Je 
dis: «Eh bien, que faites-vous par ici?» Il 
répondit: «Frère Benson, c'est notre jou r  
de visite au temple.» Et je dis: «Eh bien, 
les ennuis ne vous abattent pas, n ’est-ce 
pas?»Puis, il me donna une leçon. Il dit: 
«Frère Benson, c’est au m om ent où les 
ennuis arrivent que nous avons le plus 
besoin du temple.»
C ’est quand les ennuis arrivent que nous 
avons le plus besoin de l’Église et de 
l’Évangile. Je suis content qu ’il soit 
possible à un hom m e ou à une femme 
qui a le témoignage du caractère divin de 
cette œuvre de faire face à tous les ennuis 
possibles, de ne pas se durcir  l’esprit et de 
conserver une solide foi. J ’ai vu des 
membres de cette Église en Europe juste 
après la Deuxième Guerre mondiale, la 
pire guerre que nous connaissions dans 
l’histoire des nations modernes, quand 
les nations étaient dans le marasme 
économique. Je vis des membres de cette 
Église, certains seuls survivants d ’une 
famille auparavant heureuse et prospè­
re, avec leur maison détruite et tous les 
membres de leur famille tués au cours de 
la guerre, et ils restaient les seuls survi­
vants de leur famille. Je les ai vu et 
entendu se lever et rendre témoignage du 
caractère divin de cette œuvre et remer­
cier Dieu pour ses bénédictions: les 
bénédictions de l’alliance éternelle du 
mariage, la conviction que la famille 
continue au-delà du voile, qu'il y a une
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vie après la mort et qu ’il y aura une 
heureuse réunion pour ceux qui vivent 
dignement.
Oui, nous pouvons surmonter tous les 
revers avec l’aide du Seigneur et les 
bénédictions de Dieu. Chaque épreuve 
peut devenir un avantage et une bénédic­
tion pour nous; elle nous rendra plus 
forts, plus courageux, plus semblables à 
Dieu. Beaucoup de personnes ont eu des 
épreuves dans ces derniers jours.
Je pense souvent au prophète Joseph qui 
est pour moi le plus grand prophète qui 
ait jamais vécu sur terre, si ce n’est Jésus 
seulement qu ’il représentait et qu ’il ser­
vait. Je pense à ses épreuves et à ses 
tribulations. Je pensais à lui quand je me 
tenais dans la prison de Liberty pour la 
première fois et pour la deuxième fois. 
Vous souvenez-vous? Il a été dans cette 
prison crasseuse, entouré d ’hommes 
vils, non pas plusieurs jours ou semai­
nes, mais plusieurs mois. Et finalement, 
quand il paraissait ne plus pouvoir tenir 
plus longtemps, rappelez-vous qu ’il 
s’écria:
«O Dieu, où es-tu? Et où est le pavillon 
qui couvre ta cachette? Combien de 
temps retiendras-tu ta m ain? Combien 
de temps ton œil, oui, ton œil pur 
contemplera-t-il des cieux éternels les 
maux de ton peuple et de tes serviteurs, 
et ton oreille sera-t-elle pénétrée de leurs 
cris? Oui, ô Seigneur, combien de temps 
souffriront-ils ces torts et ces oppres­
sions illégales avant que ton cœur ne 
s’adoucisse envers eux et que tes entrail­
les ne soient émues de compassion 
envers eux?.  . . Souviens-toi de tes saints 
affligés, ô notre Dieu, et tes serviteurs se 
réjouiront éternellement de ton nom» 
(D. &. A. 121:1-3,6).
C ’est alors que vint la réponse sous 
forme de révélation au prophète en ces 
mots:
«M on fils, que la paix soit en ton âme! 
Ton adversité et ton affliction ne seront

que pour un peu de temps; et alors, si tu 
les supportes bien, Dieu t ’exalteras en 
haut; tu triompheras de tous tes enne­
mis. Tes amis se tiennent à tes côtés, et ils 
te salueront de nouveau, le cœur ouvert 
et les mains tendues» (D. &. A. 121:7-9). 
Voilà la promesse. Puis vient cette douce 
remontrance. «Tu n’es pas encore 
com me Job, tes amis ne luttent pas 
contre toi et ne t ’accusent pas de trans­
gression com me ils l’ont fait avec Job» 
(D. & A. 121:10).
Puis il ajoute encore cette promesse: «Et 
ceux qui t ’accusent de transgression, 
leurs espoirs s’évanouiront et leurs espé­
rances fondront comme la gelée blanche 
fond sous les rayons brûlants du soleil 
levant» (D. & A. 121:11).
En une autre occasion, le Seigneur dit au 
prophète que «les extrémités de la terre 
s’informeront de ton nom, les insensés te 
tourneront en dérision et l’enfer fera 
rage contre toi; tandis que ceux qui ont 
le cœur pur, les sages, les nobles et les 
vertueux chercheront continuellement 
les conseils, l'autorité et les bénédictions 
sous tes mains» (D. & A. 122:1,2).
Puis le Seigneur fit cette déclaration 
importante:
«Et si tu dois être jeté dans la fosse, ou 
entre les mains d’assassins, et que la 
peine de mort soit passée sur toi, si tu es 
jeté dans l’abîme, si les vagues houleuses 
conspirent contre toi, si des vents féroces 
deviennent tes ennemis, si les cieux 
s’enténèbrent et que tous les éléments 
s’unissent pour te barrer la route, et 
surtout si la gueule même de l’enfer 
ouvre ses mâchoires béantes pour t ’en­
gloutir, sache, mon fils, que tout cela te 
donnera de l’expérience et sera pour ton 
bien. Le Fils de l’H om m e est descendu 
plus bas que tout cela. Es-tu plus grand 
que lui?» (D. & A. 122:7,8).
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L j e  samedi matin était le jou r  des 
fournitures au siège de la mission; c’est 
alors que les missionnaires des districts 
d ’alentour venaient prendre des exem­
plaires du Livre de M orm on, des b ro ­
chures, des bandes enregistrées et toutes 
les autres fournitures qui servent à 
répandre l’Évangile au vingtième siècle. 
Le siège de la mission était plein de frères 
et de sœurs missionnaires qui s’affai­
raient, qui échangeaient les nouvelles de

la mission et qui attendaient leur tour 
pour s’approvisionner.
Juste à la porte de mon petit bureau où 
j ’étais en train de taper l’un des rapports 
trimestriels, était assis frère Richard 
Ericson; sur l’un de ses genoux reposait 
ouvert son triptyque havane, sur l’autre 
son carnet noir renfermant les discus­
sions alors qu’un crayon rouge beso­
gnait activement entre les deux.
Par coïncidence, nous eûmes fini en

Mon père, 
le premier 
compagnon

par Elouise Bell
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même temps: je sortis avec satisfaction 
le rapport terminé de ma machine à 
écrire au moment où il referma brusque­
ment ses livres.
«Eh bien, dis-je, voilà environ trois mois 
que vous êtes en mission. C om m ent ça
va ?»
Il sourit, presque rien que pour lui. 
«Non, sœur, cela fait plus longtemps que 
je suis en mission.»
«Oh, évidemment. Vous parlez des huit 
semaines à la Mission des langues. Mais 
je . . .»

«Non, m ’interrompit-il,  ce n ’est pas de 
cela que je parle. Je veux dire que ma 
mission a commencé deux mois plus tôt 
que celle de n 'importe quel missionnaire 
que j ’ai rencontré.»
Frère Ericson avait-il été transféré d ’une 
autre mission? Je pensais connaître tous 
les potins, mais je n ’avais pas entendu 
quoi que ce fût de la sorte. Avait-il été 
malade, était-il retourné chez lui, puis 
revenu? Cela arrive parfois.
«Bon. Je donne ma langue au chat. 
N ’excitez pas ma curiosité. Je sais que 
vous êtes en train d ’acquérir la réputa­
tion d ’un missionnaire exceptionnel. En 
vérité, le bruit court que vous serez 
premier com pagnon avant Noël. Ces 
deux mois supplémentaires ont-ils quel­
que chose à voir avec cela? Dites-le 
moi !»

Et voici ce qu ’il me raconta:
Le jou r  le plus im portant de ma vie, 
ju squ’à présent, fut celui où je reçus mon 
appel dans le cham p missionnaire. 
Même le fait d'être accepté dans l’équipe 
internationale de basketball ou de deve­
nir un aigle dans le program m e scout ne 
tient pas la comparaison. M on père et 
moi nous étions seuls à la maison parce 
que ma mère et mes sœurs passaient 
deux mois à Phoenix chez ma grand- 
mère. Je venais juste de finir de télépho­
ner la bonne nouvelle à maman.

«Eh bien, papa!, dis-je en raccrochant. 
Je ne peux pas le croire. M am an pense 
que c’est merveilleux, elle aussi. Elle me 
prie de te dire en passant, que grand- 
mère se sent un peu mieux. Eh bien, je 
n’en reviens pas», et je bondis pour 
at traper le haut de l’encadrement de la 
porte en exécutant un petit mouvement 
de balançoire.
«Que dirais-tu de commencer ta mission 
dès maintenant? dem anda tranquille­
ment mon père.
«Oh, oui alors ! Je voudrais que ce soit 
demain! Je brûle d ’entrer à la Mission 
des langues, puis de prendre l'avion 
pour. . .»

«Non. Je suis sérieux, Rich. Aimerais-tu 
commencer ta mission dès main­
tenant?»
«M aintenant? Mais papa, la lettre dit: 
(Vous entrerez au Foyer missionnaire de 
Sait Lake City le 20 mars.) Je ne pense 
pas q u ’il nous laissent entrer avant. Je 
pense qu'il faut. . .»
«Je ne veux pas dire que tu commences 
au Foyer missionnaire. Je veux dire que 
tu commences ici.»
Il était encore assis tranquillement dans 
son grand fauteuil, les yeux fixés sur 
moi. Il y avait quelque chose dans son 
regard qui me rendit pensif. Je m ’assis 
sur le tabouret près de la cheminée et 
attendis.

«Je ne veux pas faire de discours, Rich. 
Tu es prêt pour ta mission; nous le 
savons tous. Tu as fait tout ce qu ’il fallait 
pour te préparer. D ’ailleurs, au cas où je 
ne te l’aurais pas dit dernièrement, je suis 
fier de toi.»
Pour une raison ou pour une autre, 
l’émotion m ’envahit et j ’essayai de ca­
cher mes larmes en faisant semblant de 
relacer ma chaussure.
«Mais une mission est difficile pour les 
meilleurs des jeunes gens. La première 
adaptation est une cause de difficultés et
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de problèmes que la plupart des jeunes 
de ton âge n’ont pas rencontrés. El 
j ’imagine q u ’une certaine difficulté est 
bonne pour l’âme. Cela aide à progres­
ser. Mais parfois, si quelqu’un n’est pas 
capable de supporter ces difficultés, elles 
peuvent devenir un obstacle réel pour sa 
mission et le faire tomber; elles peuvent 
. . .»

«Mais, papa, tu dis que je suis prêt.» 
«Dans les grandes lignes, oui. Tu as 
honoré ta prêtrise, travaillé dur dans tes 
collèges, obtenu de bons résultats au 
séminaire et â l' institut l’année der­
nière.»

«Oui, alors?»
«Je parle des petits détails. Ta mère et 
moi, nous avons essayé de t ’enseigner 
beaucoup de ce qui concerne ta respon­
sabilité personnelle et je pense que tu es 
une personne mûre . . . enfin, la plupart 
du temps!» 11 se mit à rire. «Mais tu sais 
que ta mère aime te gâter un peu . . .» 
«Oh, papa!»

«Oui, elle te gâte ! Et je crois que c’est son 
droit. Tout ce que je veux dire, c’est q u ’il 
y a des tas de petites surprises en réserve 
pour le missionnaire. Si toi et moi nous 
nous penchons dessus dès maintenant, 
ton adaptation en sera plus facile. 
Com m e nous vivons tous les deux 
ensemble pour le reste de l’été, nous 
pourrions vivre com me des com pa­
gnons missionnaires et voir ce que nous 
pouvons apprendre.» Il s’appuya de 
nouveau sur le dossier de sa chaise et 
attendit.
«Je ne comprends pas vraiment, papa. 
Tu veux dire que tu serais le premier 
com pagnon et moi le deuxième? C ’est 
merveilleux ! Mais alors? Que ferons- 
nous? Du porte à porte? Je peux nous 
imaginer à la porte de sœur Bigelow ou à 
celle de frère Young!» Je ricanai en 
pensant aux regards interloqués de nos 
voisins si mon père et moi endossions

des costumes sombres et allions frapper 
à leur porte.
«Non, pas de porte à porte. Tu verras 
demain ce que j ’ai l’intention de faire. 
Pour l’instant, je pense qu ’il est temps 
que nous allions dormir. 11 se leva et 
s’étira.
« D ’accord, papa. Je ne vais pas tarder. 
Je veux seulement voir un peu du 
program m e de la soirée, puis je . . .» 
«Pas de program m e de la soirée. C ’est 
l’heure d ’aller se coucher, frère.» Quel­
que chose dans son regard m ’étonna 
chez ce nouveau premier com pagnon 
qui m'était donné.
«Debout là-dedans!», appela-t-il d ’une 
voix forte et claire.
Je bondis de mon lit, étonné. Mon père 
avait l’habitude de passer devant la 
porte de ma chambre sur la pointe des 
pieds, surtout l’été. Puis je vis le réveil. 
Six heures du matin ! Je replongeai dans 
le lit en riant.
«Arrête de plaisanter, papa !», criai-je en 
me retournant.
La porte s’ouvrit brusquement. 
«Debout, frère ! Et faites votre lit dès que 
vous avez fini de prier. Vous devez être 
dans la cuisine dans 20 minutes.» La 
porte se referma, doucement cette fois- 
là. Je la regardai, ébahi.
Quand je finis par me diriger vers la 
cuisine, la table était mise, mais papa 
n ’avait rien préparé pour le petit déjeu­
ner. Il était assis en train de lire les 
Écritures dans le fauteuil à bascule de 
m am an  près de la fenêtre par où le soleil 
filtrait au travers de ses rideaux blancs 
sur ses violettes d'Afrique.
«Vous êtes de corvée de petit déjeuner, 
au jourd ’hui», dit-il en souriant. Et, tan ­
dis que je prenais une boîte de céréales 
froides dans le buffet, il dit: «Pardon, ce 
n’est pas suffisant pour faire du travail 
missionnaire. Écoutez attentivement; je 
ne le dirai que cette fois-ci.» Il tendit 
quatre doigts de sa main droite.
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«Les quatre aliments de base. Vous 
souvenez-vous de cela à propos de votre 
santé? Chaque repas. Du lait ou des 
produits laitiers. De la viande ou des 
protéines, des fruits ou des légumes, des 
céréales et des graines. A chaque repas, 
les quatre aliments de base. Maintenant, 
allez-y.»
En regardant désespérément dans le ré­
frigérateur, je tant des coups d'œil à mon 
père par-dessus mon épaule de temps en 
temps, je me demandai ce qui était arrivé 
à mon père, calme et facile à vivre.

Sans larmes, mais avec beaucoup de 
sueur et une goutte ou deux de sang (je 
me suis coupé avec le couteau à fruit), je 
réussis à présenter un petit déjeuner avec 
les quatre aliments principaux sur la 
table pour 7,00 heures. J ’étais vraiment 
fier. Papa n ’a rien dit, il s’est contenté de 
s’agenouiller près de sa chaise et de 
parler au Seigneur com me il l’a fait tous 
les matins du monde depuis que je suis 
dedans et avant.

Ensuite, nous avons débarrassé la table 
et fait la vaisselle. Puis papa a dit: «C’est 
le moment d ’étudier, frère. Asseyons- 
nous ici.»
«Bon, je sais que tu travailles le matin au 
supermarché. Mais cela te laisse les 
après-midis de libre. J ’ai parlé avec 
l’évêque et il a été enchanté de mon plan. 
Il a changé nos tâches d ’enseignement au 
foyer; voici la nouvelle liste.»
Je jetai un coup d ’œil à la liste. 
«Horreur, papa ! Cette liste doit contenir 
tous les membres inactifs de la 
paroisse !»
«Non, pas tous. Mais ils vont nous 
occuper. Cet après-midi, je veux que tu 
parcoures la liste. Pense aux gens, aux 
familles. Pense à ce que nous pouvons 
faire pour les aider, à la manière dont 
nous pouvons entrer en contact avec 
eux. Pense spécialement aux Marlin; 
c’est chez eux que nous allons ce soir et

c’est toi qui fais la leçon. Eh bien, mon 
fils, c’est l’heure pour moi de partir. 
N ous nous retrouverons un peu avant 
cinq heures. Je vais préparer le dîner ce 
soir puisque tu vas travailler à la leçon», 
et sur ces mots, il s’en alla.
Je suppose que je ne me rappelle pas très 
bien ce premier rendez-vous avec les 
Marlin. Mais je sais que je n ’ai pas fait 
une seule chose com me il fallait. J'ai 
prêché au lieu de leur parler. Je me suis 
mis à tousser (pas exprès, je vous assure) 
quand frère Marlin a allumé une cigaret­
te (en essayant de t rom per ma vigilance, 
je suis sûr). J ’ai demandé à Linda Marlin 
ce qu’elle faisait à l’école oubliant 
complètement qu ’elle n’y allait plus.
Le lendemain matin, papa entam a la 
phase deux. Au lieu de me faire lever à 
6,00, il ouvrit la porte à 5,30 heures, en 
maillot de gymnastique. Il semblait 
croire que je risquais d ’avoir perdu la 
forme depuis la dernière saison de 
basketball.
«Les missionnaires font beaucoup de 
marche, surtout là où tu vas. Il faut être 
en bonne forme», dit-il tandis que nous 
marchions à grandes enjambées dans les 
collines au nord de notre maison. «Et 
puis . . .»
«Et puis quoi?», pensais-je. Que 
pouvait-il y avoir de plus? Nous étions 
en train de marcher dans l’obscurité, 
sans même le soleil pour nous tenir 
compagnie. Que pouvait-il y avoir 
d ’autre?
«Frères et sœurs», commença-t-il, en 
expirant rien qu ’un petit peu d ’air entre 
les phrases, «nous avons au jourd’hui le 
plaisir d ’accueillir frère Ericson qui vient 
d ’arriver dans notre branche. Nous 
aimerions dem ander à frère Ericson de 
nous dire quelques mots. Peut-être 
aimerait-il nous parler brièvement de la 
foi.»
«Frère Ericson», un peu essoufflé, roula 
des yeux et commença à m arm onner un
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discours assez classique de deux minutes 
et demi sur la foi. A la fin de ce 
merveilleux sermon dans les bois, frère 
Ericson père, dit: «Demain, mes frères et 
sœurs, frère Ericson nous fera un vrai 
discours sur la foi.»
Ce soir-là, un deuxième com pagnon 
fatigué passa les heures du soir avec un 
triptyque, une table de concordances et 
un exemplaire de Lectures on Faith de 
Joseph Smith. Mais le lendemain matin, 
je me sentais relativement prêt pour le 
discours.
Nous en vînmes assez vite à faire de la 
marche tous les matins; je préparais un 
petit déjeuner avec les quatre aliments de 
base tous les deux jours et un repas selon 
le même principe les autres jours; nous 
rendions régulièrement visite à nos fa­
milles d 'enseignement au foyer; je pas­
sais les soirées à apprendre par cœur les 
Écritures et à me préparer pour les 
discours que je devais faire en marchant. 
Je lavais aussi mon linge, faisais le 
ménage dans ma chambre et faisais 
entrer chaque centime que je gagnais 
dans un budget. Je ne peux pas dire que 
j ’appréciais particulièrement les horai­
res que nous avions: debout à 5,30 
heures et au lit avant 23,00 heures, mais 
je ressentais vraiment que j'étais en train 
de me transformer en missionnaire. Il 
était donc naturellement temps pour 
moi de devenir humble.
«Tâche spéciale dimanche prochain, 
Rich, me dit papa au milieu de la 
semaine. «J'ai demandé à l’évêque de 
nous laisser organiser un service de 
Sainte-Cène à l'hospice de vieillards 
d 'Oak Creek. Nous serons seuls pour 
tout faire. Maintenant voyons, je dirige, 
tu fais la prière d ’ouverture, je joue au 
piano, tu diriges les chants; nous béni­
rons tous les deux la Sainte-Cène et nous 
ferons les discours, puis je ferai la prière 
de clôture.»
L'idée de rendre visite à l'hospice de

vieillards d ’une petite vallée à environ 
une heure de route de chez nous ne 
m ’enchantait guère. Je n ’ai jamais ap ­
précié les hospices de toute façon. Mais 
je n ’avais qu 'à  ceindre mes reins et à me 
com porter  comme un missionnaire. 
Quand j ’arrivai à Oak Creek avec mon 
père le dimanche suivant, je compris que 
le problème était là. Je me comportais 
com me un missionnaire, faisant com me 
l'un d'entre eux d ’une certaine manière, 
mais au fond de moi, je restais Rich 
Ericson, vedette de basketball et boute- 
en-train. Je n ’étais absolument pas prêt 
pour notre rencontre. L’hospice était 
propre et moderne, les couleurs gaies et 
le personnel plein d ’entrain. Mais les 
patients! Ce n’était pas leurs visages 
ridés au teint gris, leur façon de marcher 
lentement en traînant les pieds, quand ils 
pouvaient marcher. Ce n'était même pas 
le fait qu ’ils paraissaient ne rien faire, 
rien qu'être assis ou en train de regarder 
la télévision. Ce qui me frappa, c’est 
qu ’ils paraissaient tous si seuls. Oh, il 
arrivait que l’on vît des amis et des 
membres de la famille rendant visites à 
des patients âgés dans une chambre par- 
ci, par-là. Et ces patients semblaient 
appartenir  à une classe tout à fait 
différente de celle des autres. Mais la 
plupart des gens que nous voyions 
semblaient isolés, même les uns des 
autres. Je compris q u ’ici, la situation ne 
dépendait plus de l’argent, de la beauté, 
de la force ou de la connaissance. La 
situation venait du fait d ’avoir quel­
qu 'un qui vienne vous rendre visite. 
N ous organisâmes la réunion dans une 
petite salle de loisirs. Il se pouvait que 
notre assemblée se com posât de 20 
patients, groupés devant nous dans des 
chaises roulantes ou dans des chaises 
pliantes avec des cannes posées par terre. 
«Chers frères et sœurs», commença mon 
père. Assis à son côté, je regardais 
chaque visage. Pendant que papa p a r ­
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lait, des sourires éclairaient les traits 
fatigués, des yeux pétillaient derrière des 
lunettes démodées. Quand je me levai 
pour faire la prière d ’ouverture, toutes 
les prières insouciantes typiques que 
j ’avais l’habitude de faire ne suffisaient 
pas en cette occasion. Je me tins silen­
cieux pendant un moment, la tête incli­
née, puis commençai tranquillement à 
demander à notre Père céleste de bénir 
ces personnes, de leur donner tout ce 
dont elles avaient besoin pour soutenir 
leur esprit, réjouir leur cœur et les rendre 
capables de rester fortes et de persévérer 
ju squ’à ce qu’elles soient de nouveau 
unies avec lui.
Le programme se déroula: nous chan tâ­
mes, leurs voix tremblotantes suivant les 
nôtres, bénîmes la Sainte-Cène et la 
distribuâmes tandis q u ’ils la prenaient 
de leur main lente et tremblante. Je 
commençai à ressentir l’esprit qui g ran­
dissait au tour de nous comme deux bras 
qui nous enveloppaient. Dans cette salle, 
nous n ’étions pas seuls. Je m ’aperçus 
avec surprise qu’aucune de ces personnes 
ne se sentait seule. Leur visage était peut- 
être vieux, fatigué, ridé, mais il était 
serein et rayonnant surtout après la 
distribution de la Sainte-Cène. Et quand 
papa commença son discours, ils écoutè­
rent sans les murmures, les bâillements 
et les bougeottes auxquels j 'étais accou­
tumé dans notre paroisse. Ils écoutaient 
attentivement la voix tranquille et douce 
de papa; plus encore, ils écoutaient les 
précieuses paroles qu ’il prononçait. Ils 
recevaient un réconfort qui dépassait 
celui que ce monde pouvait leur offrir. 
Un frisson rapide me passa dans le dos. 
Ce jour-là, le Saint-Esprit devint pour 
moi quelqu'un plutôt que quelque 
chose.
Nous parcourûmes un long chemin en 
silence après cette réunion. Je regardais 
les collines avec la sauge dont le vent 
secouait les buissons par rafales.

«Papa, voilà le but du travail mission­
naire, n ’est-ce pas?», demandai-je. «Les 
heures, l’exercice, les quatre aliments de 
base, la mémorisation des Écritures, 
tout tient en cela.» Je ne pouvais pas 
expliquer ce que je voulais dire.
«Ce sont les outils. Le corps sain, l’esprit 
préparé, la connaissance du plan de 
l’Évangile, la discipline pour continuer 
quand vous êtes fatigué ou déçu, ce ne 
sont que les outils. Ils te permettent de te 
servir de ta prêtrise . . .»
«pour bénir les gens», conclus-je émer­
veillé. «Pour les bénir vraiment, pour 
apporter un changement dans leur vie, 
dans toute leur vie éternelle . . .»
«Hé, frère ! Frère Ericson ! En route ! 
Nous avons une discussion à donner 
juste après le déjeuner, vous y pensez?». 
Frère Shumway fit, du foyer de la 
mission, signe à son compagnon, jo n ­
glant avec une pile de livres et de 
brochures sous le bras en essayant de 
mettre son manteau.

«Je comprends ce que vous voulez dire, 
frère.» dis-je doucement. «C’est vrai que 
vous avez commencé votre mission très 
tôt.»
«Eh bien, répondit-il, nouant son échar­
pe au tour du cou et mettant son m an­
teau, disons que j 'ai connu certaines 
difficultés à la maison, au lieu de les 
connaître ici. J ’ai appris à prendre soin 
de la mécanique, doucement et sans y 
penser. Se lever à l'heure, manger conve­
nablement, apprendre les Écritures, res­
ter en forme, organiser des discours: j 'ai 
pris ces habitudes avant ma mission, pas 
pendant. Mais ce qui est encore plus 
important, j ’ai eu un petit aperçu, rien 
qu’un tout petit, de la raison d ’être de 
tout cela. Je sais donc que cela en vaut la 
peine; puis, merci à mon père.» Il 
gloussa de rire. «M on père, le premier 
compagnon!»
Alors il s’en alla.
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ABNÉGATION
par Vaughn J. Featherstone
du Premier collège des soixante-dix, 

président de la mission de San Antonio (Texas)

es derniers mois, j 'ai eu l’une des plus 
merveilleuses occasions de service dans 
l’Église, celle d ’être président de mission. 
Cette expérience m ’a amené au sujet de 
mon discours: l 'abnégation.
Le Sauveur a dit: «Celui qui conservera 
sa vie la perdra, et celui qui perdra sa vie 
à cause de moi la retrouvera» (Matthieu 
10:39). Au cours de sa visite aux habi­
tants de l’Amérique, il a dit: «Oui, bénis 
sont les pauvres en esprit qui viennent ù 
m oi, car le royaume des cieux est à eux» 
(3 Néphi 12:3). De même, dans les der­
niers jours, il a déclaré: «Je com mande, 
et les hommes n'obéissent pas; je révo­
que, et ils ne reçoivent pas la bénédic­
tion. Alors, ils disent dans leur cœur; ce 
n’est pas l’œuvre du Seigneur, car ses 
promesses ne se sont pas accomplies. 
Mais malheur à ceux-là, car leur récom­
pense les attend en bas et non pas en 
haut» (D. & A. 58:32,33).
L’abnégation est l’un des grands traits 
de caractère que l’on rencontre chez les 
meilleurs hommes que je connaisse. 
C ’est un trait que beaucoup de jeunes 
gens ont acquis. Il y a des années, 
l'équipe de natation de l’université de 
Yale battait des records mondiaux. On a 
demandé à l’entraîneur com m ent son 
équipe y parvenait. Il a dit: «Je leur ai 
appris à passer le mur de la douleur.» 
Un missionnaire de notre mission avait 
certains problèmes de santé assez sé­
rieux. Il avait une allergie de la peau, des 
problèmes avec ses bronches et ses sinus.

Quand j ’arrivai à la mission, il était en 
train de dorm ir  de peur de s’affaiblir et 
d ’attraper la grippe. Puis quand il ren­
trait pour déjeuner, il dormait pendant 
deux heures pour éviter d ’attraper froid 
et de contracter la grippe. Cela posait 
des problèmes à son com pagnon qui me 
téléphona.
J ’appelai le médecin du missionnaire. Il 
me dit: «Eh bien, il n’est pas en bonne 
santé, mais il va mieux que lorsqu’il est 
arrivé dans le champ missionnaire. Le 
nombre d ’heures de travail qu'il accom ­
plit ne changera pas grand-chose.» Je 
convoquai le missionnaire dans mon 
bureau et lui dit que je préférai le voir 
malade de la grippe pour de bon plutôt 
que toujours en train de la craindre. Je 
discutai avec lui du principe de souffrir 
en silence, de ne faire qu’aller travailler 
et de faire ce que le Seigneur lui avait 
com m andé de faire. Je dis: «Le docteur 
dit que votre quantité de travail ne 
changera pas votre état. Nous avons fait 
et nous faisons tout ce que nous pou­
vons. Pourquoi n ’apprenez-vous pas à 
souffrir en silence?»
Grâce à son grand cœur, il suivit le 
conseil et le mit en pratique. Il est devenu 
l’un des premiers missionnaires de la 
mission. Il est devenu premier com pa­
gnon de formation, puis chef de district, 
tout cela en l’espace de six semaines. 
C ’est un si bon missionnaire mainte­
nant ! Il a découvert com ment souffrir en 
silence et com m ent faire le travail. C'est
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un grand exemple d ’abnégation.
Un autre missionnaire avait des dou ­
leurs dorsales. Il souffrait constamment. 
Il ne savait pas que j ’étais au courant de 
son état. Il aimait tellement le travail 
missionnaire qu ’il n ’en avait rien dit de 
peur d ’être renvoyé de sa mission. Un 
autre grand missionnaire s’était abîmé 
les genoux dans la compétition sportive. 
Il dem anda une bénédiction au précé­
dent président de mission et put tenir 
encore une année complète. Chaque pas 
qu'il faisait lui causait de la douleur. 
Quand j ’eus une entrevue avec lui pour 
sa relève, il me dem anda de lui permettre 
de rester encore deux ans en mission. 
La vie missionnaire n ’est pas facile. Elle 
dem ande de l’abnégation, des efforts 
physiques et mentaux, de la maturité, de 
la maîtrise de soi, de la spiritualité et une 
attitude mentale très forte et positive.

Elle dem ande au missionnaire d ’être un 
homme, pas un enfant. Une mission est 
un mode de vie à la Spartiate. Elle 
requiert de la souplesse de caractère et 
un engagement total.
Vous, mes jeunes amis qui vous préparez 
à une mission, n ’oubliez pas que c’est 
l’une des expériences les plus merveilleu­
ses de la vie non parce que c’est facile. 
Les récompenses ne viennent pas du 
prestige de l’appel, ni des attentions et 
des marques de sympathie personnelles 
que les membres vous témoignent 
quand vous avez reçu l’appel. Les mis­
sions ne sont pas profitables parce 
q u ’elles vous appellent à l’étranger. Ce 
n ’est pas un temps de progression au to ­
matique. C ’est un mauvais service à 
rendre à un missionnaire que sa fiancée 
ou ses parents le persuadent de partir en 
mission sans q u ’il le veuille ou q u ’ils lui
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offrent une récompense quand il termine 
sa mission.
Il n ’est pas nécessaire de donner des 
récompenses ou de faire des promesses à 
un missionnaire. Ces pratiques sont 
vaines.
L’accomplissement viendra au mission­
naire qui désire pratiquer l’abnégation. 
La récompense viendra de celui au 
service duquel nous avons été engagés.

Aucune autre récompense ou com pen­
sation ne peut se com parer  au salaire 
reçu du Seigneur de la vigne.
L’abnégation peut revêtir différentes 
formes. Elle peut consister à retarder des 
études ou un mariage. Elle exige généra­
lement que l’on étudie les Écritures et les 
discussions plutôt que de regarder la 
télévision et aller au cinéma. Elle exige 
que l’on fasse des économies pour une

mission au lieu de dépenser son argent 
pour son propre plaisir.
Il y a accoutumance sous toutes ses 
formes com me pour  la drogue, la nicoti­
ne et l’alcool quand on se laisse aller à ses 
caprices. La pornographie crée une ac­
coutumance. Le fait de cesser de lire ce 
genre de textes demande une grande 
maîtrise de soi et les affres des symptô­
mes de réaction à la privation sont aussi 
douloureuses que celles qui découlent de 
l’abandon du tabac ou de l’alcool. Le 
fait de jouer, de regarder la télévision à 
l’excès, la gloutonnerie, l’excès de som­
meil, le manque de contrôle de ses 
pensées, la convoitise, la grossièreté, 
l’habitude de raconter des histoires pail­
lardes, de s’habiller d ’une façon impudi­
que, le mensonge, la tricherie, les cartes: 
tout cela crée une accoutumance. Si vous 
n’êtes pas d ’accord, essayez de changer.



Vous souffrirez beaucoup de la priva­
tion. A l’inverse, une vie d ’abnégation 
apporte la force de caractère, l’intégrité, 
la santé, la maîtrise de soi, la confiance et 
le respect de soi.
Cette génération de jeunes dans l’Église 
est confrontée aux deux grands extrê­
mes. Le monde a séparé les gens en deux 
groupes. Les pôles sont séparés par des 
océans. Nos jeunes ne recherchent pas la 
vie facile. Ce n'est pas le prestige ni les 
voyages à l'étranger qui convainc nos 
jeunes gens d ’aller en mission. C ’est une 
vie de service pour son prochain, le désir 
de devenir de plus en plus spirituel, la 
quête de la pureté de cœur. C ’est le fait de 
s’engager dans la cause du maître: le 
désir de participer à une cause qui 
demande l’engagement total de l’âme et 
de l’intelligence.
Nous avons une belle jeune fille qui s’est 
convertie à l'Église. Son père est un 
pasteur baptiste. J ’ai parlé à un groupe 
de jeunes adultes et leur ai donné des 
conseils concernant le temple com me le 
président Kimball nous a dem andé de 
faire. Par la suite au cours d ’une réunion 
de témoignage, elle a dit: «Je me suis 
convertie à l’Église. Mon père est un 
pasteur baptiste. Le fait de me joindre à 
l’Église morm one a failli lui briser le 
cœur. Le seul espoir auquel il pouvait 
s’accrocher pour sauver sa fille «égarée» 
consistait à célébrer la cérémonie de 
mon mariage. Non seulement il ne 
pourra pas célébrer la cérémonie de 
mariage, mais il ne pourra pas y assister. 
Je l’aime et j ’aime beaucoup ma mère, 
mais je dois suivre le conseil du prophète 
pour me marier au temple.»
Des milliers de gens écoutent les mis­
sionnaires et croient que l’Église est 
vraie. Certains avouent avoir un témoi­
gnage de la véracité du Livre de M or­
mon et de Joseph Smith. Cependant, 
quand ils envisagent les nombreux pré­
tendus plaisirs de la vie q u ’ils devront

s’interdire, ils dem andent aux mission­
naires de ne pas revenir.
Beaucoup ne peuvent pas s’interdire la 
satisiaction physique d ’une cigarette, 
d ’un verre d ’alcool ou d ’autres vices. 
C ’est pourquoi, à un moment qu ’ils 
n ’oublieront jamais dans l’éternité, ils 
détruisent l’occasion de marcher dans 
les pas de Jésus et de devenir cohéritiers 
avec lui dans le royaume de notre Père. 
11 y a peu de temps, tôt un samedi matin, 
je suis allé à l’aéroport pour dire au 
revoir à frère Gibson et à frère Cornet. 
Frère Jackson est aussi venu à l’aéroport 
ce jour-là pour accompagner frère G ib ­
son. Juste avant que frère Gibson se 
prépare à em barquer dans l’avion, frère 
Jackson lui serra la main, la larme à 
l’œil, et dit: «Vous souvenez-vous de ce 
jour  où vous ne vous teniez pas tranquil­
le et où je vous ai dit de quitter na classe 
de l'École du Dimanche et de ne jamais 
revenir?» Frère Gibson dit: «Oui.» Frère 
Jackson dit: «Je remercie Dieu que vous 
soyez revenu.»
J ’ai reçu une lettre de frère Mortenson 
qui servait à Buenos Aires:
«Six mois avant mon départ en mission, 
vous avez fait un discours à notre 
conférence de mission à Buenos Aires. 
J ’ai ressenti l'Esprit qui reposait sur moi 
si fort que l’Esprit m ’a ensuite poussé à 
rechercher une promesse auprès de vous. 
Je me suis frayé un chemin et je vous ai 
dit: <Pouvez-vous me regarder droit 
dans les yeux et me promettre que je 
peux baptiser ces dix personnes?> Je ne 
suis même pas sûr que ce furent les 
paroles exactes que je prononçai, mais 
ces mots expri ment le désir que j ’avais 
alors. Vous voyez, je n ’avais pas baptisé 
une seule âme et ma missian devait 
bientôt prendre fin. Vous m ’avez regar­
dé droit dans les yeux et promis avec une 
voix assurée que si j'étais fidèle au 
maxim um  et que si je travaillais de tout 
mon cœur, de toutes mes forces, de toute
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ma pe isée, <vous baptiserez 10 person­
nes). Dans non  cœur, je savais que vous 
ne pouviez pas mentir et je savais que 
j ’avais reçu la pro nesse que je cherchais. 
«Je travaillai de tout mon cœur, de 
toutes mes forces et de tout mon esprit et 
ma mission mit un terme à deux années 
d ’efforts fidèles. Pendant environ deux 
ans, je n ’avais baptisé personne. Le 
dernier samedi de ma mission, mon 
com pagnon et moi descendîmes dans 
l’eau et ouvrîmes les portes du royaume 
de Dieu à 15 beaux enfants de notre Père 
céleste qui se repentaient.»
La promesse que j ’avais faite était une 
chose facile et aurait pu être faite par 
n ’importe quel dirigeant de la prêtrise. 
Frère M ortenson eut la vision d ’un 
service totalement désintéressé et de 
l 'abnégation; il est parvenu à son but. 
«Les dirigeants doivent se soumettre à 
une discipline plus sévère que celle que 
l’on attend des autres. Ceux qui sont les 
premiers par leur rang doivent être les 
premiers par leur mérite» (auteur 
inconnu).
Clarence Sharer a dit: «Les vraies quali­
tés de dirigeants.se trouvent chez ceux 
qui veulent faire des sacrifices au profit 
d ’objectifs assez grands pour dem ander 
leur soumission de plein gré. Le simple 
fait de détenir un poste de direction ne

transforme pas l’hom m e en d ir igean t. . . 
Quand vous voulez être un vrai diri­
geant, vous devez supporter la solitude, 
. . .  si vous voulez être un vrai dirigeant, 
vous devez supporter la lassitude. Le fait 
d ’être dirigeant dem ande d’avoir une 
vision des choses.»
A l’université de Harvard, la légende 
veut que feu LeBaron Russell Briggs, 
doyen favori de longue date, ait un jour  
demandé à un étudiant pourquoi il avait 
failli à sa tâche.

«Je ne me sentais pas très bien, m on­
sieur», répondit l’étudiant.
«Monsieur Smith, dit le doyen, je pense 
que vous découvrirez peut-être un jour  
que la majeure partie de ce qui est fait 
dans le monde est fait par des gens qui ne 
se sentent pas très bien.»
Celui qui a vraiment mis le principe 
d ’abnégation en application dans sa vie 
découvre qu’il apporte de plus grandes 
joies et satisfaction que l’accumulation 
d ’une fortune.

Dans ma vie, j ’ai eu toutes sortes 
d ’expériences, mais c’est toujours quand 
je mets l'abnégation en pratique que je 
ressens une force qui monte en moi et 
que je me sens proche de notre Père 
céleste. Je ressens de la chaleur. Je sais 
que l’abnégation est un principe vrai.

«Le véritable fondement du royaume de Dieu, de la 
justice, de la progression, du développement, de 

Vaccroissement éternel dans le royaume de Dieu est 
établi dans un foyer soumis à l’ordre divin»

(le président Joseph F. Smith).
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Systèmes d’écriture 
/Xx parmi les peuples 

du Livre de Mormon

E n tant que membres de l’Église, nous 
avons certaines connaissances sur les 
systèmes d ’écriture de l’ancienne Améri­
que d 'après ce que nous avons lu dans le 
Livre de M ormon. Nous pouvons ajou­
ter à cette connaissance certaines don ­
nées que des savants ont acquises sur ce 
même sujet.
Les seuls systèmes d'écriture dont on 
puisse positivement affirmer q u ’ils aient 
été en usage jadis sur le continent 
américain se situent au centre et au sud 
du Mexique et au nord de l’Amérique 
centrale. On a découvert dans cette 
région plus d ’une demi-douzaine de 
systèmes différents, mais connexes. Pen­
dant des générations, les savants ont

par John L. Sorenson

tenté avec un succès partiel de déchiffrer 
les systèmes d’écriture hiéroglyphique de 
l’ancienne Amérique.
La plupart des civilisations anciennes 
n ’utilisaient pas l’alphabet. A la place 
elles se servaient d ’un seul signe pour une 
syllabe, un m ot ou un vocable entier. Ce 
système s’appelle écriture «idéographi­
que» (écriture traduisant directement les 
idées). Un système idéographique 
com prend des centaines, voire des mil­
liers de signes distincts: un par mot ou 
par idée. Les systèmes d ’écriture chinois 
et égyptiens étaient de ce type. Il en était 
de même pour les Mayas et les autres 
peuples du Nouveau Monde. On com p­
tait environ 750 glyphes égyptiens, à peu
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près le même nom bre que dans les 
premiers systèmes de l’Amérique 
centrale.
La majeure partie de ces symboles 
com m uniquait  une idée centrale. Une 
empreinte de pied pouvait vouloir dire 
«pied», mais elle pouvait aussi signifier 
«aller» ou «voyage» de sorte que le 
lecteur devait juger de la signification 
exacte du signe. Le sens devait être 
expliqué soit par le contexte, soit par 
l’addition d ’un autre symbole. Certains 
caractères représentaient des sons d ’une 
manière assez semblable à un alphabet, 
mais cette technique que nous utilisons 
tout le temps ne fut jamais perfectionnée 
ni beaucoup utilisée. En conséquence, il 
fallait beaucoup d ’expérience et de 
connaissance profonde pour com pren­
dre le système d ’écriture. Les petites gens 
n’avaient pas le temps d ’apprendre ces 
choses; c’étaient surtout les prêtres et 
certaines personnes de la classe dirigean­
te qui apprenaient ce système complexe. 
Le système décrit dans le Livre de 
M orm on semble être un système idéo­
graphique avec quelques symboles re­
présentant les sons. Moroni, 400 ans 
après la naissance du Christ, rapportait 
qu ’ils écrivaient en «caractères» qu ’on 
appelait «l’égyptien réformé» (M orm on 
9:32,33). Ce système d ’écriture néphite 
semble avoir été compliqué et quelque 
peu inefficace. M orm on fit la remarque 
suivante (3 Néphi 5:18): « . . .  il y a

t r  •

beaucoup de choses que, selon notre 
langue, nous ne sommes pas à même 
d’écrire.» Son fils Moroni se plaignait 
(Ether 12:24,25) au Seigneur: «Et tu as 
fait que nous ne puissions écrire que peu, 
à cause de la maladresse de nos mains 
. . . quand nous écrivons, nous voyons 
notre faiblesse et nous trébuchons à 
cause de l’arrangement de nos paroles.» 
En conséquence, il était difficile de 
maîtriser complètement le système.
Le roi Benjamin (Mosiah 1:2-4) souli­
gnait l 'importance que ses trois fils qui 
étaient princes acquièrent des connais­
sances «dans la langue de ses pères», qui 
consistait en «la science des Juifs et le 
langage des Egyptiens» (1 Néphi 1:2). 
Cette instruction difficile explique sûre­
ment pourquoi, à une autre époque, «les 
uns étaient ignorants à cause de leur 
pauvreté, et les autres recevaient beau­
coup d ’instruction; à cause de leur 
richesse» (3 Néphi 6:12).
A première vue, il peut sembler q u ’il y ait 
une grosse différence entre l’égyptien 
réformé de Moroni et les hiéroglyphes 
de l’Amérique ancienne, mais après 
tout,  les glyphes mayas fonctionnaient 
selon le même principe que les glyphes 
égyptiens que Léhi avait apportés de 
Palestine. Bien sûr, les caractères spécifi­
ques furent continuellement modifiés 
(«altérés par nous, selon notre manière 
de nous exprimer» [M ormon 9:32] 
com me Moroni l’a expliqué). Cepen­
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dant l 'appellation «égyptien réformé» 
n’est pas une mauvaise description. 
Notre seul moyen de connaître ce à quoi 
l’égyptien réformé ressemblait est la 
transcription d ’Anthon, sept lignes de 
caractères censés avoir été copiés du 
Livre de M orm on et montrés au profes­
seur Anthon par Martin Barris. Nous ne 
savons pas quelle est l’exactitude de leur 
copie ou même, en réalité, dans quel sens 
on doit tenir la transcription. Le profes­
seur A nthon décrivit plus tard ce qu ’il 
avait vu:
«Les caractères étaient arrangés en co­
lonnes com me le système d ’écriture 
chinois et toutes sortes de lettres, plus ou 
moins déformées, soit par maladresse, 
soit intentionnellement, étaient mélan­
gées à divers dessins de demi-lunes, 
d ’étoiles et d ’autres objets de la nature, 
et le tout se terminait par une représen­
tation grossière du zodiaque mexicain.» 
Il répéta une autre fois la description des 
colonnes perpendiculaires en ajoutant: 
«Et le tout se terminait par le dessin 
grossier d ’un cercle, divisé en différents 
compartiments, surmontés d ’un arc de 
divers signes étranges et copiés de toute 
évidence sur le calendrier mexicain (pu­
blié) par Humbolt,  mais copiés de 
manière à ne pas trahir la source» (B. H. 
Roberts, Comprehensive H istory o f  The 
Church, 1:100,107).
Com m e A nthon  est le seul témoin 
oculaire à nous laisser une description de 
ce qu'il a vu, nous sommes forcés de 
conclure que ce qui figurait sur les 
plaques du Livre de M orm on ressem­
blait beaucoup à un «codex» du livre de 
l’ancienne Amérique avec ses colonnes 
perpendiculaires de glyphes.
Le père Diego de Landa décrivit les 
livres du Yucatan (Mexico) peu après la 
conquête espagnole:
«Ces gens se servaient aussi de certains 
caractères ou lettres avec lesquels ils 
écrivaient dans leurs livres leurs ancien­

nes affaires et leurs sciences; et avec ces 
signes et des dessins et par certains signes 
dans leurs dessins, ils comprenaient 
leurs affaires et les faisaient comprendre 
à d ’autres et les leur enseignaient. Nous 
avons découvert un grand nom bre de 
livres dans ces caractères» (Relation de 
las Cosas de Yucatan, a translation, A. 
M. Tozzer, édition Cambridge, Massa- 
chussetts, Peabody Muséum, 1941, pa- 
ges 27,28).
Mais pour Landa et d ’autres prêtres 
espagnols, ces livres venaient du diable, 
c’est pourquoi ils en brûlèrent autant 
qu ’ils purent en prendre aux indigènes, 
«ce qui leur causait beaucoup de peine», 
car les livres étaient parmi leurs biens les 
plus précieux.
Ces livres mayas étaient faits de papier 
fabriqué avec l’ècorce d ’une espèce de 
figuier. On pliait une longue feuille de ce 
matériau en accordéon de manière à 
pouvoir en ouvrir une partie ou la 
totalité. Chaque «page» de renseigne­
ment était séparée de la suivante à sa 
droite ou à sa gauche par  un pli. Dans le 
centre du Mexique, par contre, les 
documents étaient habituellement rou­
lés com me les rouleaux.
Le Livre de M orm on décrit des livres de 
papier et des plaques de métal. Dans la 
ville d ’A m m onihah, les mauvais diri­
geants ne se contentaient pas de brûler 
vifs les hommes, les femmes et les 
enfants qui croyaient en la prédication 
d 'A lm a et d 'Amulek, mais «on sortit 
également leurs archives, qui conte­
naient les saintes Écritures, et on les jeta 
également au feu, pour qu ’ils fussent 
brûlés et détruits par le feu» (Aima 
14:8,14. Remarquez aussi dans Aima 
63:12 que les «inscriptions» sur métal se 
distinguent des choses écrites qui de­
vaient être sur du papier).
Le Docteur Carm ack a décrit les histoi­
res traditionnelles conservées par les 
peuples quechuans du G uatémala. C ha­
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que lignée avait son propre livre, son 
historien et son scribe. Leur livre 
retraçait l’histoire et la légende qui 
expliquaient leur origine, leur droit de 
domination et leurs relations avec les 
peuples frontaliers. On prédisait aussi 
l’avenir dans ces volumes sacrés. Un 
grand nombre de ces histoires tradition­
nelles ont été conservées sous forme 
orale, bien que seuls trois livres authenti­
ques datant d ’avant l’époque espagnole 
aient été conservés.

Tout cela ressemble beaucoup au Livre 
de M ormon. Néphi et sa descendance 
n’ont pas seulement tenu leurs annales 
(en deux volumes, l’un pour l’histoire et 
l’autre pour les affaires religieuses: 1 
Néphi 9:3,4; 2 Néphi 4:14), mais aussi 
celles de son père. Les descendants de 
Lam an et de Lémuel qui avaient besoin 
des annales de Léhi pour certifier leur 
autorité de dirigeants, proclamèrent que 
Néphi leur avait volé leur autorité; ils 
voulaient donc détruire les Néphites et 
les annales détenues par les Néphites 
(voir A ima 54:16-24; Enos 1:14). Puis il 
y eut les annales séparées du peuple de 
Zéniff (Mosiah 25:5), la lignée d ’Alma 
(Aima 63:16), celle d ’Hélaman (Héla- 
man 16:25) et beaucoup d ’autres, que 
M orm on réunit dans le volume que nous

avons maintenant, depuis le livre de 
Mosiah jusqu’au livre de Moroni.
Bien sûr, les écrits n ’étaient pas tous sur 
du papier ou sur des plaques de métal. 
Des m onuments de pierres portant des 
inscriptions («stèles») étaient aussi fami­
liers aux peuples du Livre de M ormon. 
Omni 20 à 22 parle de Coriantum r, le 
dernier roi des Jarédites qui grava un 
récit de son peuple, les origines de sa 
lignée et leur destin sur une grande pierre 
(Ether 1:6-32 et 10:32 montre que les 24 
plaques d ’or jarédites racontent l’histoi­
re d ’une seule lignée, non pas celle de 
tout le peuple).
Rien qu ’au cours des 20 dernières an ­
nées, les savants ont démontré que les 
stèles mayas traitent en réalité de 
«conquêtes d ’humiliations des captifs, 
de mariages royaux et de lignées roya­
les» (comme le Dr Michael Col l’a 
récemment expliqué) plutôt que d ’as tro­
logie et de chronologie com me les sa­
vants le pensaient auparavant. La pierre 
gravée de Corian tum r se comprend très 
bien comme histoire d ’une lignée royale. 
Bien que nous ayons encore beaucoup à 
apprendre sur les écrits de l’ancienne 
Amérique, nous en savons suffisam­
ment pour souhaiter que plus de lumière 
et de connaissance arrivent sur ce sujet 
fascinant.
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Exemple 
missionnaire
Ann Lehne

- A .  près avoir lu votre récent numéro sur 
le travail missionnaire, je me suis sentie 
dans l’obligation d ’écrire cette lettre. 
Cela faisait dix-huit ans qu ’elle occupait 
mon cœur et mon esprit.
Au cours de l’été de 1953, j ’avais eu 16 
ans et faisais mon apprentissage pour
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être actrice au théâtre Barter à Abing- 
don (Virginie). L’artiste qui nous diri­
geait était une jolie jeune fille rousse qui 
avait remporté le premier rôle lors d ’un 
concours (à ce que j ’ai compris) à New 
York. Elle s’appelait June Moncur bien 
qu ’il se puisse que cela n ’ait été que son 
pseudonyme. Nous habitions le même 
appartement,  et tous les matins, quand 
je me réveillais, je voyais J une en train de 
lire assise sur son lit. Quelle que fût 
l’heure de mon réveil, je fus témoin de la 
même scène pendant quatre mois.
La nouvelle se répandit rapidement 
qu ’elle était morm one et, dans un milieu 
où la morale n’existait simplement pas, 
elle était aussi pure que la neige. Pas 
d’alcool, pas de tabac, pas même sur 
scène, et pas d ’hommes dans sa cham ­
bre. Elle aimait tout le monde et elle était 
douce et amicale bien qu ’elle fut la 
«vedette». Elle lisait et lisait toujours le 
matin, non pas ses rôles mais d ’autres 
livres et d ’autres magazines qu ’elle avait 
apportés avec elle.
Elle ne m ’a jamais parlé de sa religion et 
je ne lui ai jamais demandé de le faire. 
Mais je ne l’ai jamais oubliée.
Bien des années plus tard, après m ’être 
mariée et avoir eu déjà deux enfants, 
mon mari et moi n ’étions pas satisfaits 
de notre vie spirituelle. Nous prîmes des 
cours de religion et fréquentâmes toutes 
sortes d ’Églises sans être plus satisfaits. 
C ’est alors que je me souvins de June. 
C ’était, disait-on, une mormone. Nous 
n’avions pas la moindre idée de ce 
qu’était un m orm on et je ne me rappelle 
pas même en avoir parlé en classe 
d ’histoire à l’école. Je me rendis donc à la 
bibliothèque publique de la petite ville 
d ’A labam a qui s’appelait Opelika et 
cherchai la seule chose que je pouvais 
trouver: «M orm on, Livre de —». Au dos 
se trouvait la liste des missions et 
j ’écrivis à la plus proche qui se trouvait 
en Géorgie, dem andant si on acceptait

les convertis. Le reste fait partie de notre 
histoire familiale.
Je n ’ai jamais pu retrouver cette jeune 
dame pour lui dire que parce qu ’elle 
vivait sa religion d ’une manière que je ne 
pouvais pas oublier, trente-sept person­
nes des deux côtés de notre famille sont 
membres de l’Église. Une foule d ’autres 
en ont aussi reçu l’occasion dans le 
monde des esprits.
Nous ne savons jamais, nous ne savons 
vraiment jamais qui nous regarde et ce 
qu’on apprend de nous.

Ann Fowler Lehne
Foss, (Oklahoma)

Note de la rédaction: Nous n avons pas 
pour habitude de rechercher les «person­
nes disparues», mais la lettre de .soeur 
Lehne nous a poussés dans ce cas à partir 
à la recherche de sœur Moncur qui est 
maintenant sœur June Moncur Waite et 
qui vit avec sa famille à Hacienda 
Heights (Californie) où elle a récemment 
été présidente de la Société de Secours de 
pieu dans le pieu de El Monte (Califor­
nie). «Je n ’ai pas joué en tant que 
professionnelle depuis mon expérience à 
New York et depuis que j 'ai poursuivi 
mon travail à l’Université de Californie 
du sud après mes examens», dit sœur 
Waite. «Mais j ’ai souvent dirigé des 
pièces de théâtre et des roadshows dans 
la paroisse. Dès que je suis entrée dans le 
théâtre professionnel, j ’ai compris que 
cela impliquait en grande partie un 
mode de vie que je trouvais incompati­
ble avec la façon dont je voulais vivre. 
Cela n’apportait pas non plus l’accom ­
plissement que j ’en attendais. Mais je 
suis ravie d ’apprendre que j ’ai fait bonne 
impression pendant ma brève carrière. 
C ’est amusant, mais les quelques fois où 
j ’ai fait un effort conscient dans le sens 
de l’œuvre missionnaire, je n ’ai pas eu de 
succès.»
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La confiance, 
clef 

du témoignage
par Annette Parkinson

Quand je grandissais dans l’Église, 
j 'étais un peu jalouse des convertis. Ils 
semblaient avoir acquis si facilement 
leur témoignage. Je suis née en Utah, j ’ai 
grandi dans une solide famille de l’Église 
et l’on m ’a toujours enseigné l’Évangile. 
Cependant, malgré tout ce que j ’avais 
entendu concernant la foi, je ne savais 
vraiment pas ce que c’était, ni com ment 
l’appliquer dans ma vie. Malgré toutes 
les réunions de témoignage auxquelles 
j ’avais assisté, je n ’avais pas de témoi­
gnage et je ne pouvais pas imaginer 
com m ent en obtenir un. J ’avais prié. 
J ’avais lu les Écritures. J ’avais fait toutes 
ces choses que l’on nous dit norm ale­
ment de faire, mais je ne pouvais pas voir 
com m ent je pourrais acquérir cette foi et 
ce témoignage dont j ’avais tant entendu 
parler.
Pendant plusieurs années, je ne me suis 
pas préoccupée de la question parce que 
je partais du principe que quand je 
deviendrais plus âgée, je recevrais na tu ­
rellement un témoignage qui ferait par­
tie de ma croissance. Cependant, d ’an ­
née en année, aucun témoignage ne

venait. Je finis par  obtenir mon diplôme 
d ’études secondaires et débutai à l’uni­
versité Brigham Young, mais je n ’avais 
toujours pas de témoignage.
Je me souviens de m ’être assise pour des 
réunions de témoignage où des gens de 
mon âge se levaient et rendaient de 
beaux témoignages. Je commençai à me 
sentir com me une naine parmi des 
géants spirituels. Beaucoup d ’entre eux 
en connaissaient moins sur l’Évangile 
que moi, mais ils avaient un magnifique 
témoignage.
Au fil des années, mon désir d ’obtenir un 
témoignage devint de plus en plus fort. 
Je finis par décider q u ’il fallait que je 
sache, une bonne fois pour toutes, si je 
croyais en Dieu et en l’Église.
En méditant la question, je me souvins 
d ’Écritures que j ’avais entendues sur la 
manière d ’obtenir des réponses de Dieu. 
Je remarquai q u ’elles disaient toutes 
qu'il fallait d ’abord  exercer sa foi pour 
recevoir quoi que ce fût de Dieu. Bien 
que j ’en eusse entendu parler aupa ra ­
vant, cela me frappa d ’une manière 
inhabituelle cette fois-là. C ’est alors que
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«La crainte de me méprendre m ’envahit; j ’avais 
peur de m ’imaginer que j ’avais un témoignage au 

lieu d ’en obtenir vraiment un du Saint-Esprit.»
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je compris que je n ’avais pas la foi et que 
je ne comprenais pas ce que c’était. Je 
compris que pour acquérir un témoigna­
ge de Dieu, de Jésus-Christ et de Joseph 
Smith, il me faudrait trouver ce q u ’était 
la foi.
Je me mis à la recherche de définitions de 
la foi. La meilleure que je trouvai était 
dans Hébreux, chapitre 11 : «Or la foi est 
une ferme assurance des choses qu ’on 
espère, une dém onstration de celles 
qu ’on ne voit pas.» Je lus cette Écriture à 
plusieurs reprises et y pensai continuelle­
ment. Tout était toujours confus et 
embrouillé pour moi. Cela n ’avait tout 
simplement pas de sens pour moi. 
Enfin, par une belle journée de prin­
temps ou je traversais le campus en 
appréciant la clarté du ciel et les ombres 
délicates des verts feuillages qui m ’en­
touraient, je compris quelque chose 
d ’im portant qui me frappa. J ’avais alors 
lu beaucoup au sujet de la foi, mais 
aucun mot n ’avait pénétré mon cœur, 
aucun ne m ’avait laissé entrevoir ce 
qu’était la foi. Mais alors, un mot 
pénétra en profondeur dans mon cœur. 
J’eus l’impression d’avoir un aperçu de la 
nature réelle de la foi grâce au mot 
confiance .
Pour acquérir  la foi, je devais apprendre 
à faire confiance à mon Père céleste. Je 
devais essayer de croire que Dieu m ’ai­
mait suffisamment pour me révéler la 
vérité, qu'il n ’autoriserait pas Satan ni 
qui que ce soit d ’autre à me tromper. 
Donc, si l’Évangile était vrai, il me le 
ferai savoir.
La crainte de pouvoir me méprendre 
m ’envahit; j ’avais peur de m ’imaginer 
que j ’avais un témoignage au lieu d ’en 
obtenir vraiment un du Saint-Esprit. Je 
craignais et j ’avais en horreur cette 
déception presque plus que tout le reste. 
La pensée de mettre en action cette foi en 
Dieu semblait aussi effrayante que le fait 
de sauter dans le vide et d ’espérer que

quelqu’un serait là pour me rattraper. Je 
pouvais voir, cependant, que si je voulais 
acquérir  un jo u r  un témoignage, il 
faudrait que je fasse quelque chose.
Je découvris que le fait d ’acquérir la foi 
n ’était pas l’affaire d ’une nuit. J ’essayai 
sincèrement de faire preuve de confiance 
en Dieu et de la ressentir. Au fil du 
temps, quelque chose de merveilleux 
com mença à se dérouler en moi. Un jou r  
que j ’étais assise sur mon lit, il me vint un 
sentiment que je n ’avais jamais rem ar­
qué auparavant; ce n’était cependant 
pas un sentiment entièrement neuf. Assi­
se à cet endroit, je me rappelle avoir dit 
mentalement: «Le Seigneur a exaucé 
mes prières ! Je sais maintenant qu ’il vit. 
Je le sais vraiment!»
Ce ne fut bien sûr pas la fin de mes 
peines. Il me fallait encore savoir si Jésus 
était vraiment mon Sauveur, si Joseph 
Smith était un prophète et si le président 
de l’Église était un prophète. J ’avais 
encore beaucoup à apprendre, beaucoup 
de prières à faire, beaucoup de jeûnes à 
accomplir et beaucoup d ’Écritures, de 
discours de conférence et d ’autres 
conseils à méditer. Sans le savoir, les 
paroles du chapitre 32 d ’Alma où la foi 
est comparée à une semence qui germe, 
s’accomplissaient dans ma vie.
J ’avais planté la semence le jou r  où je 
m ’étais rendu compte qu ’il fallait que je 
fasse confiance au Seigneur. La semence 
avait vraiment commencé à m ’épanouir 
l’âme et à m'éclairer l’intelligence. Ce fut 
d ’abord  effrayant de planter cette se­
mence. A partir de cet instant, ma 
compréhension de l’Évangile s’était dé­
veloppée au centuple et j ’ai reçu un 
témoignage de beaucoup de choses. 
Depuis lors, il m ’est souvent arrivé de 
lutter et je lutte encore pour m ’affermir 
et acquérir une compréhension plus 
parfaite de Dieu. La voie n ’est pas facile, 
mais les bénédictions éternelles que l’on 
glâne sur le parcours en valent la peine.
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Coureur des bois
par Margery S. Cannon et Lurene G. Wilkinson

L’hiver était venu et des amoncelle­
ments de neige recouvraient les colli­
nes et estompaient les formes des 
arbres. C’était le genre de temps es­
compté deux jours avant la Noël à 
Sharon (Vermont).
Vers minuit, les quelques maisons 
éparpillées dans les collines étaient 
sans lumière, sauf celle des Smith 
dans laquelle une lampe brûlait 
encore.
Bien que ce fût la période de Noël, il

était rare de voir une lumière à cette 
heure avancée de la nuit. Mais 
quelque chose de merveilleux était 
arrivé ce 23 décembre 1805. Un bébé 
était né.
Le lendemain, un voisin vint rendre 
visite aux Smith. Alvin et Hyrum, les 
aînés, le virent arriver. Ils accouru­
rent dans sa direction en criant la 
nouvelle: «Nous avons un autre 
bébé !»
«C’est un garçon ! C’est un garçon !»
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Tandis qu'ils se frayaient un chemin 
au milieu des rafales de neige qui 
entouraient la petite maison en char­
pente de bois, quelque chose les fit 
tous rire. Sophronia, la petite sœur, 
regardait par la fenêtre, le nez écrasé 
contre la vitre. Le père ouvrit la 
porte pour les faire entrer et il 
emmena le voisin voir le bébé qui 
dormait paisiblement dans les bras 
de sa mère. «Eh bien, voyez-vous», 
s’exclama-t-il en ôtant son chapeau, 
«encore un petit garçon !»
«Oui, dit Lucy. Il portera le nom de 
son père. Nous l'appellerons Jo­
seph.» -
Le téléphone n’existait pas; il n’y 
avait que les voisins pour transm et­
tre la nouvelle. Quand il s’en alla, le 
voisin dut donc colporter la nouvelle 
aux hommes et aux garçons rassem­
blés autour du poêle du magasin du 
village. «Un autre garçon pour les 
Smith», annonça-t-il. «Ils auront 
toujours besoin d ’une main supplé­
mentaire à la ferme», déclara un de 
ceux qui se chauffaient les mains. 
Cependant, en caressant les doux 
cheveux du bébé, Lucy ne le voyait 
pas garçon de ferme, mais dirigeant 
et homme puissant. Puis ses rêves la 
firent sourire. Il ressemblait à tous 
les autres bébés nés d’agriculteurs 
dans l’arrière-pays boisé du Ver- 
mont. Rien ne permettait de penser 
qu’il serait célèbre au-delà des limi­
tes du voisinage.
Même dans ses rêves les plus fous, 
Lucy n’aurait jamais pu deviner que 
ce petit Joseph qui venait au monde 
s’attirerait la haine, et pourtant 
inspirerait une telle admiration que 
des millions de personnes le sui­

vraient. Et que l’on dirait de lui: 
«Dans tout ce qu’il fit, ce fut un 
homme et presqu’un être divin.» 
Oui, un bébé était né et «le Seigneur 
veillait sur lui».
Le bébé grandit, plein de force et de 
santé. Mais quand il atteignit l’âge 
de six ans, les enfants Smith attrapè­
rent le typhus. La jam be de Joseph 
enfla et lui fit tellement mal qu’il 
pouvait à peine le supporter. Un 
jour Joseph crut que c’était le doc­
teur Stone, qui le soignait, qui était à 
la porte, jusqu’à ce qu’il réalisât que 
c’était Rebecca Perkins qui parlait à 
sa mère.
«J’ai apporté du pain d’épice, Lucy; 
il sort du four.»
«Merci, Rebecca.»
«Cela vous aidera un peu, je 
suppose.»
Joseph savait que cela aiderait. Sa 
mère était épuisée à force de s’oc­
cuper de lui, de ses frères et de sa 
sœur qui avaient un sommeil irrégu­
lier en raison de la fièvre. Sophronia 
fut malade pendant quatre-vingt- 
dix jours et faillit mourir. «Je présu­
me que le petit Joseph est encore 
malade», furent les paroles de Mrs 
Perkins que Joseph entendit.
«Oui, voilà des semaines qu’il est 
vraiment malade. Le typhus lui a 
causé un abcès à l’épaule. Le docteur 
Stone l’a incisé, mais la douleur lui a 
traversé le côté comme un éclair et 
l’abcès est venu se loger dans la 
jambe. Il a incisé jusqu’à l’os en 
essayant de soulager l’infection, 
mais elle est encore très rouge et 
enflée.»
«Nous avons jugé bon de faire appel 
à un conseil de chirurgiens pour
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délibérer sur le cas», fut l’explication 
que Joseph entendit de son père. 
«Nous attendons pour savoir.» 
Attendre, toujours attendre, pensait 
Joseph. Chacun avait fait de son 
mieux; il le savait.
Même son grand frère Hyrum avait 
tenu la jam be de Joseph jour et nuit 
pour contribuer à apaiser la dou­
leur. Mais elle persistait. Désespéré, 
Joseph se mit un jour à crier: «Oh, 
Père, comment supporter cela?».
A ce moment son père lui cria: «Les 
docteurs arrivent, Joseph.»
Rebecca partit en hâte en souhaitant 
bonne chance, et Lucy fit entrer les 
médecins dans une pièce séparée. 
«Messieurs, que pouvez-vous faire 
pour sauver la jam be de mon fils?», 
demandat-elle.
Un moment passa sans réponse, 
puis l’un des chirurgiens dit aussi 
gentiment qu’il le pouvait: «Nous ne 
pouvons rien faire . . .  sa jam be est 
inguérissable. Il faut absolument 
l’amputer pour lui sauver la vie.» 
Lucy mit la main sur la bouche 
comme pour étouffer le cri qui 
montait dans sa gorge. «Non! pas 
mon petit Joseph !» Puis elle se mit à 
repenser au moment où le médecin 
avait dit que Sophronia ne survivrait 
pas. Et comme il avait même inter­
rom pu ses visites, la mort était si 
proche. Ils prièrent pour un miracle 
. . .  et le miracle eut lieu, aussi 
simplement que cela. La tête dans les 
mains, la mère de Joseph pria pour 
demander un autre miracle !
Quand elle releva la tête, elle dit 
calmement: «Docteur, pouvez-vous 
faire une autre tentative? Vous ne 
devez pas lui amputer la jambe
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avant d’avoir fait un nouvel essai.» 
Après s’être consultés, les docteurs 
décidèrent d’essayer d ’ôter l’os in­
fecté. Lucy alla chercher des draps 
propres pour les plier sous la jambe 
infectée tandis que les docteurs ex­
pliquaient à Joseph ce qu’ils allaient 
faire. Et comme il n’y avait pas 
d ’anesthésiques pour insensibiliser, 
ils dirent à sa mère: «Apportez des 
cordes. Nous l’attacherons au lit.
Apportez aussi un peu de liqueur ou 
de vin; la douleur sera presque 
insupportable.»
Mais Joseph protesta. Il ne voulait 
pas d ’alcool; il refusait aussi d ’être 
attaché.
«Maman, je veux que tu sortes de la 
chambre. Papa peut supporter ce 
qui va se passer, mais tu m’as porté 
et tu as veillé sur moi pendant si 
longtemps que tu es pratiquement 
épuisée.» Les larmes coulaient de ses 
yeux. «Je demanderai à papa de 
s’asseoir sur le lit et de me tenir dans 
ses bras. Puis je ferai ce qui est 
nécessaire pour que l’on extraie 
l’os.»

L’un des docteurs protesta. «Ce 
garçon est tellement jeune ! Il lui faut 
de l’aide d’une manière ou d’une 
autre pour supporter l’épreuve !» 
Joseph tendit la main vers celle de 
son père et fit asseoir le grand 
homme à son côté sur le lit. «Le 
Seigneur m’aidera . . .  Je sup­
porterai !»
Le grand fermier aux traits burinés

tint alors son jeune fils dans ses bras 
et le pressa contre son cœur. 
L’opération commença. Elle fut lon­
gue et atrocement douloureuse, sans 
médicament pour apaiser la dou­
leur; il n ’avait que son père à qui 
s’agripper. A un certain moment, la 
mère de Joseph entendit ses cris et 
revint en courant dans la maison. 
«Oh, maman va-t’en. Je ne veux pas 
que tu entres. Je vais essayer de 
supporter la douleur si tu veux bien 
t’en aller», dit-il en sanglotant. 
Quand la terrible opération fut ter­
minée, Lucy se tenait hésitante sur le 
seuil de la chambre, n’osant pas 
poser les questions qui faisaient 
frémir ses lèvres. Son mari, soute­
nant tendrement les épaules de son 
fils, leva les yeux et tendit son autre 
main vers elle.
En un clin d’œil Lucy traversa la 
chambre, la main de son mari enser­
rant la sienne, tandis qu'elle s'age­
nouillait Près du lit du jeune Joseph. 
Comme il paraissait minuscule et 
livide. Comme il était immobile. 
Malgré son profond épuisement, 
Joseph l’entendit arriver et sentit sa 
main douce et hésitante. Il ouvrit les 
yeux et son regard bleu et ferme 
effaça l’anxiété du visage de sa mère. 
Le docteur Stone essuya la transpi­
ration de son front. «Tout va bien», 
dit-il en hochant la tête.
Le jeune Joseph savait que le Sei­
gneur était avec lui. Leurs prières 
avaient été exaucées. Sa jambe 
guérirait.
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As-tu déjà regardé 
un flocon de neige?

par Olive W. Burt

«Il a neigé ! Il a neigé !»
Ce cri de joie retentissait dans le 
Vieux Fort à Sait Lake City tandis 
que les enfants s’emmitoufflaient 
pour se protéger du froid de l’hiver 
et sortaient en caracolant des bunga­
lows pour regarder avec émerveille­
ment la belle vallée. Cet automne 
1850 avait été assez beau avec les 
peupliers des canyons aux vives 
couleurs dorées, mais c’était aujour­
d’hui un décor féérique de blanc 
chatoiement, bordé de montagnes 
mauves sous la voûte d ’un ciel bleu 
intense.
Le jeu commença là sur la place 
ouverte autour de laquelle se ser­
raient les bungalows de rondins ou 
de briques. Quelqu’un s’écria: «Si on 
jouait à l’épervier?» et se mit à tracer 
deux lignes délimitant l’enclos des 
«proies».
Un garçon se précipita entre les deux 
lignes en criant: «C’est moi l’éper­
vier! C’est moi l’épervier !» Le jeu 
commença dans la joie. Et, oh, qxue 
de cris, de piaillements et de rires 
remplirent l’air vif du matin !
Un garçon plus grand cria: 
«Construisons donc un fort en 
neige !»
Ses amis commencèrent à entasser la

neige pour former les murs du fort. 
D ’autres décidèrent d’être les assail­
lants et firent des canons de neige. 
Ils s’amusaient bien et faisaient 
beaucoup de bruit quand le profes­
seur Cheney pénétra dans le Vieux 
Fort. Il s’arrêta un instant pour 
regarder les enfants. En passant près 
de lui en courant, une petite fille 
glissa et tom ba la tête la première 
dans la neige molle. Le professeur se 
baissa et la remit sur ses pieds en 
brossant les flocons de neige de son 
chapeau.
«Voilà! Tu t’amuses bien?»
«Oh, oui, monsieur ! C’est si joli!» 
Une étincelle passa dans les yeux du 
professeur. «Joli, dis-tu. Mais as-tu 
vraiment regardé la neige?»
«Bien sûr que oui, monsieur ! C’est 
impossible de faire autrement.» Elle 
écarta les bras comme pour rassem­
bler tout le duvet blanc qui 
l’entourait.
Le professeur Cheney lui prit l’un de 
ses bras. La manche du manteau 
était couverte de neige, mais çà et là, 
un seul flocon de neige était séparé 
du reste. En m ontrant l’un de ces 
flocons, il dit: «En as-tu vraiment 
regardé un?»
«Oui, monsieur ! C’est ce que je fais.»
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«Et que vois-tu?»
«Un flocon de neige ! Rien qu’un 
flocon !»
Le professeur Cheney mit la main 
dans la poche de son manteau et 
sortit un petit objet brillant qu’il tint 
dans la main.
«Sais-tu ce que c’est?» Quand elle 
secoua la tête pour dire non, il 
poursuivit: «On appelle cela une 
loupe. Les choses paraissent plus 
grandes qu’elles ne sont. Si tu regar­
des avec une loupe, tu peux voir 
beaucoup de choses que tu ne pour­
rais jamais voir à l’œil nu: des choses 
que tu n’as jamais vues auparavant. 
M aintenant, regardons le flocon de 
neige avec la loupe.»
Il mit le petit instrument au-dessus 
du flocon de neige. Mary pencha la 
tête pour regarder le petit flocon. 
Elle regarda un moment puis leva les 
yeux vers son ami.
«Oh, monsieur, ! C’est beau.» 
«Regarde encore, très atten­
tivement.»
Mary pencha encore plus la tête et 
étudia le flocon de neige. Quand elle 
releva de nouveau la tête, le profes­
seur Cheney changea de flocon de 
neige. Il dit à Mary de regarder ce 
nouveau flocon. De nouveau, elle 
inclina la tête pour l’étudier. Quand 
elle finit par relever le visage, ses 
yeux pétillaient d’émerveillement.
«Il est différent, monsieur! Il ne 
ressemble pas au premier!»
D’autres enfants, voyant que Mary 
parlait au professeur, se coulèrent 
auprès d ’eux, curieux de savoir ce 
qui se passait. Le professeur leur 
sourit et les fit tous entrer dans son 
cercle.

«J’étais juste Tient en train de de­
mander à Mary si elle avait regardé 
la neige. Et vous autres ? Avez-vous 
vraiment regardé la neige?»
«Oui, monsieur! Bien sûr que oui!» 
crièrent les enfants en poussant des 
petits rires. Quel genre de tour le 
professeur nous joue-t-il?, se 
demandaient-ils.
«Qu’en penses-tu, Mary?»
Mary montra deux flocons de neige 
sur sa manche. Se ressemblent-ils?» 
demanda-t-elle.
Les nouveaux arrivés regardèrent les 
flocons. L’un d’entre eux dit: «Oui ! 
Ce ne sont tous les deux que des 
flocons de neige, rien d ’autre.»
Le vieil homme souleva la casquette 
de laine de la tête de l’un des 
garçons. Beaucoup de flocons sépa­
rés se trouvaient pris dans les fibres 
de la laine. Il passa la loupe au 
garçon.
«Regarde ces flocons. Vois si tu peux 
en trouver deux qui sont exactement 
semblables !», demanda-t-il.
Les autres enfants se pressèrent 
autour en inclinant la tête pour voir 
dans la loupe. On déplaçait lente­
ment le petit instrument au-dessus 
de la casquette en s’arrêtant à cha­
que flocon séparé de manière à ce 
que tous ceux qui voulaient voir 
puissent le faire. Bientôt ils levaient 
des yeux étonnés.
«On dirait que tous ceux qui sont sur 
ma casquette sont différents», dit le 
premier garçon. «Mais il n ’y en a pas 
beaucoup. Si nous pouvions en voir 
davantage. . . »
«Tu ne pourrais jamais en trouver 
deux semblables», répondit preste­
ment le professeur. Puis comme le
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doute se lisait sur les jeunes visages, 
il continua. «Vous savez, vous n’êtes 
pas différents des autres personnes. 
Depuis des centaines d ’années, la 
neige tombe tous les hivers. Les gens 
s’en sont accommodés. Mais per­
sonne n’a vraiment regardé les flo­
cons de neige ou même personne n’y 
a beaucoup pensé.
Puis, il y a environ quatre cents ans, 
un homme en Suède, Claus Magnus, 
regarda un flocon de neige isolé sur 
la manche de son manteau. Eh bien, 
Claus Magnus vit la beauté de ce

flocon de neige. Il ne pouvait pas 
voir toute sa beauté comme vous 
l’avez fait, les loupes n’avaient pas 
encore été inventées, mais Claus 
Magnus regarda attentivement et vit 
beaucoup de ce dont il n ’avait ja ­
mais rêvé. Il put voir que chaque 
flocon était formé de cristaux et que 
chaque cristal avait une forme et une 
place parfaite dans un beau motif. Il 
dit à ses amis ce qu’il avait vu, mais 
personne ne fit très attention à lui.» 
- Monsieur Magnus était un décou­
vreur, tout comme Christophe Co­



lomb!, dit pensivement l’un des 
garçons.
- Seulement, le (Nouveau Monde> 
que lui a découvert était minuscule, 
très minuscule!, fit remarquer 
Mary.
- C ’est exact ! acquiesça le professeur 
Cheney. «Et, comme celui qui a 
découvert le Nouveau Monde, 
Claus Magnus fut suivi par d ’autres 
personnes qui sondaient et décri­
vaient ce qu’elles trouvaient. Cent 
cinquante ans après que Claus M a­
gnus eut étudié ce flocon de neige, un 
homme de science et astronome 
allemand, Johannes Kepler, sortit 
un matin. Ce n’était pas une journée 
claire et ensoleillée comme celle-ci. 
Le ciel était gris et la neige tombait. 
Des flocons s’accrochèrent aux poi­
gnets de fourrure de son manteau. 
«Quand il étudia ces flocons de 
neige, il vit que chacun était fait de 
minuscules cristaux et que chaque 
cristal avait six côtés. Chaque flocon 
de neige avait six côtés. Puis m on­
sieur Kepler découvrit qu’aucun flo­
con n ’était semblable aux autres. Il 
passa des années à essayer d ’en 
trouver deux exactement sembla­
bles, mais il n’y parvint jamais.»
Le professeur s’interrompit pour 
étudier les visages attentifs autour 
de lui.
«Alors, que se passa-t-il?», demanda 
Mary.
«Des années après, un Lrançais 
nommé René Descartes fit les mê­
mes découvertes que Magnus et que 
Kepler. Descartes écrivit sur ce qu’il 
venait d ’apprendre et le texte fut 
publié. Quiconque pouvait lire au­
rait pu faire des découvertes concer­

nant la neige. Mais peu de gens 
s’intéressaient à la beauté de la 
neigé, donc on ne fit pas non plus 
beaucoup attention à ce que Descar­
tes avait écrit.
«Or, tout cela eut lieu avant l’inven­
tion du microscope. Le microscope 
ressemble à une loupe mais est 
beaucoup, beaucoup plus fort», 
expliqua-t-il. Après l’invention du 
microscope, il y a un peu moins de 
250 ans, les gens commencèrent à 
découvrir des mondes en miniature 
jusqu’alors cachés grâce à l’observa­
tion de choses que permettait cet 
engin. Il était passionnant de voir 
tant de choses qu’on n’avait pas pu 
voir auparavant. Un nombre de 
gens regardèrent les flocons de neige 
au microscope et découvrirent beau­
coup de faits fascinants. Ils les 
recopièrent, écrivirent à leur propos 
et en discutèrent.
Le professeur fit une pause et Mary 
lui demanda timidement: «M on­
sieur, avez-vous un microscope?»
Il lui tapota gentiment la tête. «Oui, 
Mary. Aimerais-tu t ’en servir?» 
«Oh, est-ce que je pourrais, 
monsieur?»
Le professeur sourit aux autres en­
fants. «Combien d’entre vous aime­
raient vraiment voir un flocon de 
neige?» Ils étaient tous passionnés à 
l’idée d’une nouvelle aventure. Le 
professeur promit qu’il apporterait 
son microscope avec lui après 
déjeuner.
Et c’est ainsi qu’un groupe d’enfants 
pionniers, par un jour de neige de 
janvier 1850, apprit à regarder les 
choses plus attentivement, en parti­
culier la neige !




